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RoDsard à Victor Hug;o, aucun porte-ljre ne 
maDÎa son instrument avec auUnt d'aisance, 
de fougue, n'en tira des musiques plus riches 
ni plus sonore. Cette allusion musicale est à sa 

place : Saint-Amant était ua musicien passion- 
né; conscient de son talent sur le luth, il vante 
naïvement, en plus d'une page, ta douceur des 
accents qu'il en lire et il a loué les rossignols 
quand il a dit : 

... Faisant retentir leur douce violeace, 
Ils rendent le bruit même agréable au silence 
Et d'acceals gracieux lui forment un salut 
Qui se peut égaler aux charmes de mon luth. 

11 a un vif sentiment du rythme. Son vers 
marche d'un pas sûr, porté par d'harmonieux 
mouvements, et, encore aujourd'hui, se prête à 
merveille à la diction poétique. Une de ses piè- 
ces les plus nombreuses, le Melon, a passé 
récemment par cette épreuve; ce fut, paralt-il, 
un enchantement. 

SoD vocabulaire est riche, presque autant 
que celui de Du Bartas, et il le manie avec 
beaucoup plus d'adresse, quoique pas toujours 
avec un goût très sûr. Maïs le goût varie avec 
les milieux, avec les générations, et nous ne 
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pouvons, en équité, reprocher à Saint-Amant 
de choquer parfois certaines délicatesses déca- 
dentes. Sainte^eu?e, souvent timoré, recule 
devant la limace et le crapaud de fa SoUtade. 
Il admet le pendu. Le pendu est romantique. 
En i853, Victor Hugia n'avait pas encore réha- 
bilité le crapaud et le crapaud était encore & la 
porte du temple du goilt. Disons plutôt qu'avec 
son crapaud et sa limace Saint-Amant, comme 
Théophile Gautier l'a bien vu, devance le goût 
nLoderne pour toutes les formes de la vie ani- 
male. 

Saint-Amant connaît la nature entière, les 
champs, les bois, la mer. il a navigué, il a vu 
les deux mondes, des Antilles à la Méditer- 
ranée, de Londres à Varsovie, de Stockholm & 
Rome et au Maroc, C'est un hardi compagnon 
que rien n'étonne. Comment aurait-iI été com- 
pris pat BoiieflU, petit bourgeois malicieux et 
borné dont les g'randes expéditions furent le 
voyage de Marlj7 Saint-Amant a aimé la mer, 
ce qui semble, au dix-septième siècle français, 
un paradoxe. Il a joué comme nous sur les pla- 
ges, dans les rochers, il a « ramassé mainte 
coquille », il a gravi et dévalé les falaises, il a 
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contemplé le mouvement des va^es, leur 
fureur et leur rfouceur : 



Se pDut-il des vers plus ingénus? Ceux-ci ne 
le sont guère moins ; 

Tantôt l'onde, brouillant l'arène. 
Murmure et frémit de courrouîc, 
Se roulant dessus les cailloux 
Qu'elle apporte et qu'elle rentratue.. . 

Mais c'est la campag'ne qui l'a le mieux ins- 
piré. Il était né près de Rouen, dans un des 
plus beaux silcs du monde, à la limi(« de la 
belle forÈt de Rouvraj, qui comblait sans doute 
en ce lemps-li, presque toute la boucle de la 
Seine. N'est-ce pas cette forêt qu'il a chantée 
dans plusieurs couplets de la Solilade? On y 
reconnaît encore la plupart des paysages des 
environs de Rouen avec leurs a vallons verts et 
sauvages », Il faudrait le secours de l'érudi- 
tion locale, mais je devine l'état ancien de la 
rive gauche de Rouen dans ces deux strophes ,• 
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D'aulnea, de saules et d'osiers, 
A qui le fer n'est point nubible. 
Les Nymphes, y cherchant !e frais. 
S'y viennent fournir de quenouilles, 

De pipeaux, de joncs et de glais ; 

Où l'on voit sauter les grenouilles. 

Qui de frayeur s'y vont cacher 

Sitdt qu'on veut s'en approcher. 

Là cent mille oiseaux aquatiques... 

Saint-Amant jette sur le vaste monde un 
regard pénétrant. Ses tableaux sont exacts et 
pittoresques. De plus, il saisit fort bien le 
trait dominant d'un paysage, d'un climat et, à 
ce point de vue, on peut considérer comme des 
chefs-d 'oeuvre, ses quatre sonnets des saisons : 
le Printemps des environs de Paris, l'Eté de 
Home, l'Automne des Canaries et i'Hiuer 
des Alpes, C'est dans le premier de ces sonnets 
qu'on trouve ce vers qui pourrait très bien 
êfre d'Albert Samain ou de Francis Jammes : 
L'herbe sourit à l'air d'uu air voluptueux. 



Cette poésie de la nature était fort appréciée 
des contemporains do Saint-Amant : Nicolas 
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Faret le loue « d'imprimer dans l'âme, lors- 
qu'il décrit, des images plus parfaites que ne le 
foQtles objets mêmes ». Il ajoute : « Lorsqu'il 
veut être sérieux, il semble qu'il n'ait jamais 
haute que les philosopliss, et quand il veut 
relâcher son style dans la liberté d'une honnête 
raillerie, il n'est point d'humeur si stupide 
qu'il ne réveille, ni si sévère dont il ne dissipe 
le chag^rïn et à qui il n'inspire des subtib sen- 
timents de joie. Son esprit parait sous toutes 
las formes, et c'est une chose admirable, et qui 
ne s'est peut>-être jamais vuej qu'une même 
personne ait pu, eu un éminent deg^ré, réussir 
également en deux façons d'écrire qui sont 
d'une nature si différente et qui semblent être 
opposées. » Il y a en effet un singulier con- 
traste entre la Solitade et le Melon, entre le 
Contemplateur et les Cabarets, encore que 
dans ces deux morceaux de poésie pittoresque et 
satirique on retrouve quelque nostalgiedela na- 
ture, quelque désir ou ressouvenir champêtre. 
Il y a des pièces plus crues et tout en appels à 
la goinfrerie, tout en soupirs en l'honneur du 
broc. Là encore, et quoi que pense Farel, je 
découvre btende la mélancolie, bien de l'ironie. 
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Qui chanta sî fort le los de la vigne ne fut 
peut-être qu'un médiocre buveur. Saint-Amant, 
s'il ne fut point pareil à cet en igmatique Chau- 
dière, qui ne but jamais que de l'eau, fit s'en- 
trechoquer plus souvent peut-être les rimes 
que les coupes. Il a vanté très haut sa capacité 
d'ivrogne, mais n'a-l-il point délivré un pareil 
certificat à son ami Faret, à l'honnête, sobre 
et timide Faret, qui, malgré la rime, ne mît 
peut-être jamais les pieds en un cabaret, ni au 
Cormier ni à la Pomme de pin ? 

On sent bien, cependant, que SaintrÂmant 
fréquentait volontiers les mauvaises compa- 
fpiîes, mais c'était surtout par amour du pit- 
toresque, et pour en revenir avec ces sonnets 
quisont, comme les Goinfres, le Paresseux, 
Auis sur un fagot, et plusieurs autres, des 
eaui:-fort«s qui valent celles de Callot. On 
disait, de son temps, les a caprices » de Saint- 
Amant, comme les caprices de Callot. Ils vont 
de pair ; l'un nous fait comprendre l'autre; 
ils s'illustrent réciproquement. 

Qui DO le connaît, ce sonnet du Paresseux, 
dont le premier quatrain amuse l'imagination? 
Accablé de paresse et de mélancolie. 
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Je rêve daus un Ut où je huis fagoté 

Comme ud lièvre sans os qui dort dans un pâté, 

Ou comme un don Quichotte en sa morae folie, 

Huysmans admirait fort les Goinfres. La 
langue française ne possède rien dans le genre 
« grotesque » de buriné d'une main aussi siïre; 
j'appellerais les sonnets de Saint-Âmant des 
pièces de vitrine, des pièces de musée. 



Les poèmes spécialementappelésca/)/-ic?s ont 
le défaut de versertrop net dans le burlesque i 
mais c'est un burlesque encore presque digne 
et çà et là franchement lyrique comme dans le 
Passage de Gibraltar, où l'énumération sym- 
bolique des vaisseaux de re.=icadre se déroule 
en harmonieuses strophes d'une beauté àla fois 
spirituelle et éloquente : c'est un des morceaux 
les plus curieux de SaintrÂmant et tel qu'on 
n'enrevil point de pareil avant les essais sym- 
bolistes. A vrai dire, c'est du symbolisme à 
rebours, tout verbal : au lieu que les symbo- 
listes décrivaient TefFet des choses pour les 
suggérer, Saint-Amant s'arrête au nom et 
oublie la chose. Exemples : 
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Uq Cygne entre nos combattants 
Quitte Méandre pour Neptune 
Et pour mieux suivre la Fortune 
Nage et vole d'un même temps... 



Comptez, pour comprendre, que ce Cygne et 
cet Aj^/e auxquels se joignent bientôt an Grif- 
fon, un Lion, uae Licorne, une Leoretle, sont 
des bétes à la fois et de puissantes ou d'agiles 
frégates. Allégé, comme il est ici, de quelques 
longueurs, le Passage de Gibraltar est un 
poème des plus instructifs, un de ceux qui font 
volontiers réfléchir le poèteinquiet de son métier: 
le métier est supérieur. Saint-Amant disparu, 
on ne reverra plus cela : la poésie va devenir 
raisonnable, ce qui est sa manière de perdre 
toute raison d'être. 

Rome ridicale et V Albion sont des satires, 
que le mauvais goût dépare. La première se 
ressent de Scarron, qui contaminait loUt, La 
seconde est curieuse par la description bouf- 
fonne qu'on y trouve des mœurs anglaises. On 
j découvrirait, en lisant sous les mots, une 
allusion certaine aux drames de Shakespeare 
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qui se jouaient à la date de l'Albion. A ce titre, 
c'est un petit document, plus ethnique que litté- 
raire, à mettre à cfltë de la lettre de René Le 
Pays sur le même sujet : « Les poètes anglois, 
pour flatter l'inclination de leurs spectateurs, 
font toujours couler du sang sur leur théâtre, 
et ne manquent jamais d'orner leur scène des 
catastrophes du monde les plus cruelles. Une se 
joue pas une pièce qu'on n'y pende, qu'on n'y 
déchire, ou qu'on n'y assassine quelqu'un. Et 
c'est à pareils endroits de leurs comédies que 
les femmes battent des mains et éclatent de 
rire... « Le parallélisme avec l'Albion est des 
plus curieux et en confirme l'exactitude, car le 
poème de Saint- Amant est resté inédit jusqu'en 
i855; cependant que le poÈte était mort avant 
la publication d' Amitiés, Amours et Amou- 
rettes (i664). où se trouve cette jolie lettre. 
Il n'est pas jusqu'à la strophe de Saint-Amant, 

Au sortir de leurs théâtres... 
qui ne semble commentée et expliquée par la 
prose de Le Pays, où il est question des caba- 
rets à la mode fréquentés par les élég:ants et 
leurs belles, mais Le Pays les qualifie d'un 
nom plus honnête que Saint- Amant. 
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Reste le Moïse sauvé. Loin de parfaire la 
réputation de SaÎQt-AtnaDt, ce poème l'a dé- 
truite. H j avait là un petit problème, que 
M. Emile Fagiiel a élucidé assez bien, a Saint- 
Amant, dit-il, n'eut qu'un malheur, celui, après 
avoir réussi trop tôt par des ouvragées secon- 
daires, de faire attendre trop longtemps et de 
donner trop tard sa grande œuvre. Le Motse 
parut en i653, et c'était un poème dans le g;okkt 
de i63o; et l'école de 1660 était déjà là toute 
prête à rejeter dans l'ombre les productions 
de la génération précédente... » Quand Saint- 
Amant se rendit à Varsovie par les Flandres, 
il fut arrêté par un parti d'ennemis et enfermé 
à Saint-Omer. Il emportait le manuscrit du 
Moïse, qui fut sais! et, sans le nom de la Reine 
de Pologne, que, ditr-il, il invoqua, le Motse 
saavé devenait le Moïse perda. — &. du coup, 
Saint-Amant demeurait aussi célèbre, peut-être, 
que Mathurin Régnier. Les grandes œuvres 
sont le piège des poètes qui ne sont pas des 
génies de premier ordre : Ronsard y a échoué, 
comme Malherbe, comme La Fontaine. Il s'en 
est fallu de peu que la'Franciade n'accablât 
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Ronsard ; Saint-Amant, moins heureux, a 
fléchi sous le poids du Motse pourtant bi^ 
moins mauvais, et même rempli de beaux 
vers et de beaux couplets. Un verre ne doit 
pas contenir plus de vin que le buveur n'en 
peut boire d'une haleine; un poème ne doit 
pas être si lonç qu'on ne le puisse lire en une 
séance. Il en est ainsi du moins, à notre f^odt, 
depuis le xvis siècle, depuis la Jérusalem, et 
si Goethe a rompu la règle, cela ne fait rien. 
Victor Hugo, lui-même, n'a plus osé le grand 
poème et pourtant, s'il l'eût osé, il l'eiît accom- 
pli avec un bonheur homérique. 

Il faut cependant reconnaître que, de tous 
les §jands poèmes français modernes, le Moïse 
sauvée^ le seulquiailgardéquelque fraîcheur, 
quelque apparence de vie. 11 vit gaucbement, 
mais il vit encore. Il n'y a plus dans ^a-^e/Tiame 
de DuBartas que des vers isolés, souvent d'une 
puissante beauté, que des détails curieux ; il 
y a dans le Moïse des épisodes complets qui 
se lisent avec plaisir. Sainte-Beuve a dit : 
«L'écueildu Moïse est d'être ennuyeux. » 
C'est tout le contraire. Par une sorte de 
miracle, dont Saint-Amant, tout de même, doit 



.-n,Cooglc 



bénéficier, leMoHe n'est pàa ennuyeux. M. Fa- 
guet l'a reconnu sans hante ; je l'ai épronv^ 
moi-même. Quand on a l'habitude des lectures 
littéraires, on peut lire le Moïse sauvé; s'il 
contient des passades un peu ardus, il eu con- 
tient beaucoup d'autres ou gracieux, ou pitto- 
resques, ou brillants, ou même toutà faitbeaux. 
C'est, en somme, le plus grand effort poétique, 
de Ronsard à Victor Hugo, et qui n'a pas été 
tout à fait vain. Le Moïse a surtout une valeur 
de poésie picturale : c'est une curieuse fres- 
que ; plusieurs parties en sont embues, sans 
doute, mais cela tient plutAt à l'humidité des 
murs qu'à l'inhabileté de l'artiste. 

Le Moïse a-t-il été connu des premiers 
romantiques ? Théophile Gautier a l'air de l'in- 
sinuer. Nodier, Vigny, Musset n'auraient pas 
dédaigné d'y prendre quelques thèmes, mais 
ceci exigerait des enquêtes attentives. On peut 
du moins lire parallèlement (e Bain de la 
princesse {i) et le Bain de Suzanne, deVigoy. 
L'avantage reste au vieux poète pour l'imagi- 
nation, la grâce du détail, la délicatesse et sur- 
tout la couleur. Est-ce que le romantisme ver- 

(i) Voyez page 114. 
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bal ne serait pas sorti de la Bibliothèque de 
l'Arsenal où Nodier, qui avait tout lu, bavar- 
dait sur toute chose ? 

§ 

Très différent de Théophile, Saiirt-Amaat 
est tout extérieur, artiste bien plus que poète 
sensible. , Théophile annonce le lyrisme person- 
nel des romantiques : Saint-Amant préfigure 
le lyrisme impersonnel des parnassiens : il 7 a 
en lui du Banville etdu Leconte deLisIe. Mais 
que n'a-t-il préfiguré, ce poêle protée ? 

Les Visions ne sont-elles pas du genre le 
plus FuDëbre etle plus fantastique? Et sa Honte 
ridicule, hélas! ne sont-ce point déjà les spi- 
rituels blasphèmes d'Orphée aux Enfers ? 

Quand on est entré dans la voie des compa- 
raisons littéraires, on irait loin, si le bon sens 
ou le goût ne vous arrêtaient. Pourquoi n'a- 
vouerais-je pas, cependant, que la trente et 
unième strophe du Contemplateur me rend 
moins obscure la célèbre énigme de Stéphane 
Mallarmé : Tonnerre et rubis aux moyeux. 
M. Faguet a commenté cette strophe dans un 
sens qui ne contredit pas mon sentiment (1). 
(1) Voir à l'Appendice, p. 37S. 
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Saint-Amant ne peut donc plus, je pense, après 
ce que l'on vient de iire.nous apparaStrecomme 
à tout à fait caduc », selon l'expression mal- 
heureuse de Sainte-Beuve. 

Il me semble, au contraire, singulièrement 
remuant et très propre encore à donner ii ceux 
qui écrivent en vers des leçons de netteté, de 
pittoresque et de force. La force est ce qui do- 
mine en lui. Son vers est robuste. On ne trou- 
vera de mièvrerie dans Saint-Amant qu'au 
poème de Lydian et Sylvie que nous avons 
inséré comme exemple d'une des phases de son 
talent. Partout ailleurs, il est t'homme qui 
affirme. Son poing, plus d'une fois, dut faire 
tressauter les bouteilles sur la tabledu Cormier, 
et il étonna bien ses compagnons un jour que, 
pour justifier je ne sais quel caprice, il s'écria : 
« Messieurs, j'ai cinquante ans de liberté sur la 
tête. » C'était un représentant da la race indi- 
vidualiste qui, en même temps, nous donnait 
Corneille. Avec Saint- Amant, le seizième siècle 
achève de mourir et meurent avec lui, pour 
bien des années, les influences de Ronsard, de 
Rabelais, de Mathuria Régnier, de Du Bartas. 
Le règne va commencer de ceux qui furent des 
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psjcholog;ues plus que des artisleâ et des 
moralistes plus que des poètes. Ces nouveaux 
venus manquèreot singulièrement d'indulgence 
pour leurs prédécesseurs; iU se crurent de 
force à rejeter dans l'ombre toute la littérature 
qui les précédait. Ils prétendirent renouer di- 
rectement avec l'antiquité et ce qu'ils repro- 
chaient le plus à Saint-Amant et à tels de ses 
contemporaine, c'était do l'avoir méconnue. On 
peut voir, en effet, en parcourant les curieuses 
préfaces que le poète rédigea pour ses œuvres, 
que l'antiquité était le moindre de ses soucis. 
Alors que l'imitation des anciens allait devenir 
la grande rë^Ie littéraire, Saint-Amant avouait 
bonnement qu'il ne savait que peu de latin et 
moins encore de grec : c'est ce que le pédan- 
tisme de Boileau peutrétre lui pardonnera le 
moins. Les Lettres et Préfaces, que nous 
avons groupées dans cett« édition, exposent 
très nettement les ^dts littéraires de Sainte 
Amant. Ou le connaitra mieux, je crois, après 
les avoir lues. La Préface de Fa ret n'est pas 
négligeable non plus : elle nous donne le Saint- 
Amant tel qu'il apparaissait à ses admirateurs. 



i GOUHHOHT. 
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ŒUVRES DE MONSIEUR DE SAINT-AMANT 
Par son fidèle ami Fahet . 

U y a des choses qui soat d'uno conditioa si 
relevée et d'une essence si pure qu'elles ne peu- 
vent rien souffrir de bas ni de commun; et 
celles particulièrement qui n'ont point d'autre 
objet que de plaire sont ordinairement d'une 
nature si noble que c'est les violer que ne leur 
donner pas toute la grâce dont elles sont capa- 
bles. La médiocrité les détruit, et, lorsqu'elles 
ne sont pas excellentes, on peut dire qu'elles 
sont très imparfaites. Si ta peinture ne trompe 
les yeux, elle les offense; si la musique ne 
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chann« les or«iIIea, elle les Uesse ; et, n la poé- 
sie ne nous ravit et n'élève PAme au-dessus de 
sa matière, ells est d'autant plus ridicule qu'elle 
est digne d'admiration lorsqu'elle est montée à 
ce point qui la faitnommer le langage desdieux. 
Aussi n'a-t-elle rien que de sublime : ses orne- 
ments sont tous riches, et, bien que ses grAces 
soient dans la naïveté et que ses beautés soient 
toutes naturelles, si est-ce qu'elle veut toujours 
être accompagnée d'éclat et de pompe. Elle a je 
ne sais quels rayons de divinité qui doivent 
reluire partout, et, lorsque ce feu manque de 
l'animer, elle n'a plus de force qui la puisse 
rehausser au-dessus des choses les plus vulgai- 
res. Cette chaleur, que les anciens ont appelée 
génie, ne secommunique qu'à fort peu d'esprits, 
et ne se fait principalement reinart|uar qu'aux 
descriptions, qui sont comme de riches tableaux 
où la nature est représentée : d'où vient que l'on 
a nommé la poésie une peinture parlante, fit 
de fait, comme elle est le plus noble effort de 
l'imagination, on peut dire aussi que son phis 
noble chef-d'œuvre est celui de bi^i décrire. 
C'est cette partie qui ne se peut acquérir, dob 
plus que ces grâces secrète qui bous raTiaseat 
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sans qae nous sachions la cause de notre ra-àa- 
semeut ; et c'est par là que ces grands hom- 
mes qaî ont mérité les titres de divins et de 
sacrés sont montés à cette gloire immortelle qni 
refleurit en tons les siècles. Il ne faat voir qne 
les vers de monsieur de Saint-Amant ponr con- 
naître qu'il a pris dans le ciel plus subtilement 
que I^méthée ce feu divin qui brillo dans ses 
ouvrages. Néanmoins, cette ardeur d'esprit et 
cette impétuosité de génie qui suqirennenf nos 
entendements et qui entraînent tout le monde 
après elles ne sont jamais si déréglées qn'il 
n'en soit toujours le mattre. Son jugement et 
son imagination font un si juste tempérament, 
et sont d'une si parfaite intelligence, que l'un 
n'entreprend rien sans le secours de l'autre- 
Aussi sont-ce deux parties dont l'union est tel- 
lement nécessaire que, quand l'une des deax 
vient â manquer, ce n'est plus ou que stérilité 
ou que confusion. En efifet, l'on voit ordinaire 
ment que ces esprits violents, de qui les secon- 
des pensées n'ont jamais corrigé les premières, 
ressemblent à ces torrents qui se précipitent 
pour ne faire que du mal ; mais ceux qui, pro- 
duisant beaucoup, font régner l'ordre au miTieu 

i 
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des belles matières, sont comme ces grands 
fleuves qui portent la Fertllili dans les campa- 
g'nes et l'abondance dans les villes. Notre ami 
se peut vanter d'être de ceux-là et d'avoir tou- 
tes les grandes qualités requises à un vrai 
poète. Ses inventions sonthardieseta^éables; 
ses pensées sont hautes et claires ; son élocu- 
tion est nette et vigoureuse, et, jusques bu son 
et à la cadeace de ses vers, il se trouve uaehar- 
monie qui peut passer pour sœur légitime de 
celle de son latb. Lorsqu'il décrit, il imprime 
dans l'Ame des images plus parfaites que ne 
font les objets mêmes. 11 fait toujours re- 
marquer quelque nouveauté dans les choses 
qu'on a vues mille fois, et ce qui est particuliè- 
rement à considérer en lui, c'est qu'il n'achève 
jamais ces beaux portraits sans y donner un 
trait de maître, et sans y laisser un aiguillon 
à la fin qui chatouille l'esprit longtemps après 
qu'il en a été piqué. Lorsqu'il veut être sé- 
rieux, il semble qu'il n'aitjamais hanté que des 
philosophes, et, quand il veut relâcher son 
style dans la liberté d'une honnête raillerie, il 
n'est point d'humeur si stùpide qu'il ne ré- 
veille, ni si sévère dont il ne dissipe le chagrin 



-n, Google 



et à qui il n'inspire des subtils sentiments de 
joie. Son esprit parait sous toutes les formes, 
et c'est une chose admirable, et qui ne s'est 
peat-étre jamais vue, qu'une même personne 
ait pu en un éminent degré réussir également 
en deux iaçoas d'écrire qui sont d'une nature 
à différente et qui semblent être opposées. Et 
certes, qui peut voir cette belle Solitude, à qui 
toute la France a donné sa voix, sans être 
tenté d'aller rêver dans les déserts? et si tous 
ceux qui l'ont admirée s'étalent laissé aller aux 
premiers mouvements qu'ils ont eus en la lisant, 
la Solitude même n'auraitrelle pas été dé- 
truite par sa propre louange, et ne seroit-elle 
pas aujourd'hui plus fréquentée que les villes ? 
Ce divin Contemplateur, qui ne peut être 
assez dignement loué que par celui même qu'il 
loue, je veux dire par ce grand et saint prélat à 
qui il est dédié, n'est-ce pas même une sublime 
leçon de la plus parfaite sagesse et de la plus 
haute philosophie chrétienne et morale? Quel 
courage assez hardi pourrait ouïr réciter ses 
Visions mélancoliques, dont le titre seul a je 
ne sais quoi d'effroyable, sans frémir d'hor- 
reur? Et quelle Ame assez austère pourrait lire 
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le Palais de la Volupté sans être touchée de 
quelque désir d'en goûter les délices î L'An- 
dromède et l'Arion, sont-ce pas d'assez hardis 
essais de ce fort ginie pour faire espérer à 
notre langue un poème héroïque? Enfin, tant 
d'autres poèmes, ou pour l'amour ou pour la 
joie, et qui sont partout embellis des vrais 
ornements de l'art et desrichesses delà nature, 
doivent-ils pas faire confesser k tout le monde 
que monsieur de Saint-Amant mérite autant 
. qu'aucun autre qui ait jamais été le titre de 
vrai poète î 

L'étroite amitié qui s'est iuviolablemeat con- 
servée entre nous depuis plusieurs années ne 
saurait, devant de bons juges, rendre ce dis- 
cours suspect d'aucune flatterie. Je voudrais 
bien que ce fût ici un lieu à propos de parler 
aussi bien de la bonté de ses raosurs comme de 
la bonté de ses œuvres ; mon inclination s'é- 
tendrait bien volontiers sur ce sujet. Et com- 
bien qu'il m'ait fait passer pour vieux et grand 
buveur dans ses vers, avec la même injustice 
qu'on a écrit dans tous les cabarets de Chau- 
dière, qu'on dit qui ne but jamais que de l'eau, 
si est-ce que, pour me venger agréablement de 
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ces injures, je prendrais plaisir à publier qu'il 
a toutes les vertus qui accom pagine ut la géné- 
rosité. Mais il m'arrache lui-même la plume 
de la main, et sa modestie me défend d'en dire 
davantage. 
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Hélas 1 quand je Youi vois, mes vers, mes chers eofanls, 

Vtnu que l'on a trouvés bÏ beaux, si triomphaulg, 

Errer parmi le moade ea plus triste équipage 

Qu'un prince malaisé qui marcherait ston page, 

QnaDd je vois vos pieds dus, vo» membres mutités, 

El Tos attraits sans pair flétris et désolés 

Par l'avare désir d'un infâme libraire, 

Qui, sans l'espoir du gain, pour chanter me fait braire, 

J'aTODCt en la douleur de ma tepdre amilié. 

Que j'ai de votre état une extrême pitié, 

Ou plutôt qu'en tel point j'ai peioe à reconnaître. 

Vous voyant si changés, que je vous ai fait natlre. 

SAiin-AïunT. 
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LIVRE PREMIER 
POÈMES 



LA SOLITUDE 

A ALCIDON * 



Que j'aima la solitude ! 
Que ces lieux saci«s àla auit, 

Eloignés du monde et du bruît, 
Plaisent à mon inquiétude I 
Mon Dieu I que mes yeux sont contants 
De voir ces bois, qui se Irouvérent 
A la nativité du temps, 
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Et que tous les siècles revint, 
Etre encore aussi beaux et verts, 
Qu'aux premiers jours de l'univers! 

Un gai ïéphire les caresse 
D'uD mouvement doux et flatteur. 
Rien que leur extrême hauteur 
Ne fait remarquer leur vieillesse. 
Jadis Pan et ses demi-dieux 
Y vinrent obercber du refuge, 
Quand Jupiter ouvrit les cieux 
Pour nous envoyer le déluge. 
Et, se sauvant sur leurs rameaux, 
A peine virent-ils les eaux. 

Que sur CEtte épine fleurie, 
Dont le printemps est amoureux, 

Phîlomèle, au chant langoureux, 
Entretient bien ma rêverie ! 
Que je prens de plaisir à voir 
Ces monts pendants * en précipices, 
Qui, pour les coups du désespoir. 
Sont aux malheureux si propices, 
Quand la cruauté de leur sort 
Les force à rechercher la mort! 

Que je trouve douïjejjvage 
De ces Sers torrents vagabonds, 
Qui se précipitent par bonds 
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Dans ce vallon vert et sauvage 1 
Puis, glissant sous les arbrisseaux, 
Ainai que des serpents sur l'herbe. 
Se changent en plaisants ruisseaux, 
Où quelque Naïade superbe 
Règne coDune en son lit natal. 
Dessus un trftne de cristal [ 

Que j'aime ce marais paisible ! 
Il esl tout bordé d'aliziers, 
D'aulnes, de saules et d'osiers, 
A qui le fer n'est point nuisible. 
Les Nymphes, y cherchant le frais. 
S'y viennent fournir de quenouilles. 
De pipeaux, de joncs et de glais * ; 
Où l'on voit sauter les grenouilles, 
Qui de frayeur s'y vont cacher 
Si tdt qu'on veut s'en approcher. 

Là, cent mille oiseaux aqua^ques 
Vivent, sans craindre, en leur repos. 
Le giboyeur fia et dispos. 
Avec ses mortelles pratiques. 
L'un, tout joyeux d'un si beau jour. 
S'amuse à becqueter sa plume ; 
L'autre allentit le feu d'amour 
Qui dans l'eau même se consume, 
Et prennent tous innocemment 
Leur plaisir en cet élément. 
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Jamais l'été ni la froidure 
N'oDt vu passer dessus cette eau 
Nulle charrelic uî bateau, 
Depuis que l'un et l'autre dure ; 
Jamais voyageur altéré 
N'y fit servir sa main de tasse; 
Jamais chevreuil désespéré 
ti'y finit sa, vie à la chasse ; 
Et jamais le tratti-e hameçoo 
N'en fit sortir auctm loisson. 

'' Que j'aime à voir la décadence. 
De ces vieux châteaux ruinés, 
Contre qui les ans mutinés 
Ont déployé leur insolence I 
Les sorciers y foiitleur sabbat; 
Les démons follets s'y retirent. 
Qui d'un malicieux ébat 
Trompent nos sens et noosmartyrttit» 
Là se nichent en mille trous 
Les couleuvres et les hiboux. 

L'orfraie *, avec ses cris funèbres, 
Mortels augures des destins. 
Fait rire et danser les lutins 
Dans ces lieux remplis de ténèbres. 
Sous un cberron de bois maudit 
Y branle le squrfctte horrHrfe 
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D'un paurre amant quî se pendit 
Pour une berg^e Insensible, 
Qui d'un seul regard de pîtié 
Ne daigna voir son amitié. 

Aussi l« Cial, jug« équiubk. 
Qui maintient fea loi» eu vigueur. 
Prononça contr* as rigueur 
Une sentence épouvantable : 
Autour lia eea vieux ossMoenla 
Son ombre, aux peines condamnée. 
Lamente en longs g^isiemenla 
Sa malheureuse destinée. 
Ayant, pour croître «on eËFrai, 
Toujours son crime devant soi. 

Là se trouvent sur quelquesi marbre? 
Des devises du temps passé ; 
Ici l'ftge a pre3()ue cfiacà 
Des chifh-es taillés sur les arbres; 
Le plancher du lieu le plus haut 
Est tombé jusque dans la cave, 
Que la limace et le crapaud 
Souillent de venin et de bave; 
Le lierre y croit au foyer, 
A l'ombrage d'un grand noyer. 

ÏA dessous s'étend une voûte 
Si sombre en un certain endroit*, 
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Que, quand Phébus j descendroit, 
Je pense qu'il n'y verrait goutte; 
Le Sommeil aux pesants sourcils, 
Enchanté d'un morne silence, 
Y dort, bien loin de tous soucis, 
Dans les bras de la Nonchalance, 
Lâchement couché sur le dos 
Dessus des gerbes de pavois. 

Au creux de cett« grotte fraîche, 
Où l'Amour se pourrait geler, 
Echo ne cesse de brûler. 
Pour son amant froid et revéche. 
Je m'y coule sans faire bruit. 
Et par la céleste harmonie 
D'un doux luth, aux charmes instruit. 
Je flatte sa triste manie, 
Faisant répéter mes accords 
A la voix qui lui sert de corps. 

Tantôt, sortant de ces ruines. 
Je monte au haut de ce rocher, 
Dans le sommet semble chercher 
En quel lieu se font les bruines ; 
Puis je descends tout à loisir. 
Sous une falaise escarpée, 
D'où je regarde avec plaisir 
L'onde qui l'a presque sapée 
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Jnsfpi'au siège de Palémon, 
Fait d'épongés et de lirooa. 

Que c'est une chose agréable 
D'élre sur le bord de la mer, 
Quand elle vient à se calmer. 
Après quelque orage effroyable! 
Et que les chevelus Triions, 
Hauts sur les vagues secouées, 
Frappent les airs d'étranges tons 
Avec leurs trompes enrouées, 
Dont l'éclat rend respectueux 
Les vents les plus impétueux! 

TantAt l'onde, brouillant l'arène. 
Murmure et frémit de courroux. 
Se roulant dessus les cailloux 
Qu'elle apporte et qu'elle rentraine. 
Tantdt,elle étale en ses bords. 
Que l'ire de Neptune outrage, 
Des gens noyés, des monstres morte. 
De vaisseaux brisés du naufrage. 
Des diamants, de l'ambre gris, 
El mille autres choses de prix. 

Tentât, la plus claire du monde. 
Elle semble un miroir flottant, 
El nous représente â l'instant 
Encore d'autrcis cieux sous l'onde. 
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Le soleil s'y fait si bien voir, 
Y contemplant son beau visage, 
Qu'on est quelque temps à savoir 
Si c'est lui-mesme, ou son image. 
Et d'abord il semble à no9 yeux 
Qu'il l'est laissé tomber des cieuz> 

Beraières, pour qui je me vante 
De ne rien faire que de beau, 
Reçois ce fantasque tableau 
Fait d'une peinture vivante. 
Je ne chercha que les déserts, 
Où, rêvant tout seul, je m'amuse 
A des discours assez diserts 
De mon ^nie avec la muse ; 
Mais mon plus aimable entretien 
C'est le ressouvenir du tien. 

Tu vois dans cette poésie, 
Pleine de licence et d'ardeur, 
Les beaux rayons de la splendeur 
Qui m'éclajre la fantaisie : 
Tantôt chagrin, tanWt joyeujc, 
Selon que la fureur m'enflamme, 
Et que l'objet s'offre à mes yenx, 
Les propos me naissent en l'âme. 
Sans contraindre la liberté 
Du démon qui m'a transporté. 
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O que j'aime la solitude I 
C'est l'élément des boas esprits, 
C'est par elle que j'ai compris 
L'art d'Apollon sans nulle étude, 
Je l'aime pour l'aïuour de toi, 
Connaissant qat ton humeur l'ain 
Maïs, quand je pense bien à moi. 
Je la hais pour la raison mâme: 
Car elle pourrait me rarir 
L'heur de te voir et le servir. 



LE CONTEMPLATEUR 

A Mesure Philippt Coipean*, éoéqne 

dt Nanta. 

Vous par qui j'espère être exempt 
De choir en l'ëternelle fianime, 
Apôtre du siècle présent. 
Cause du salut de mon Ame, 
Divin prélat, saint orateur, 
Juste et souverain deslruoteur 
Des infernales hérésies ; 
Grand esprit, de qui tout ]ffend loi, 
Et dont les paroles ohoisles 
Sont autant d'arUcles de foi ; 
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Vous qui gardez d'un soin si doux 
Le cher troupeau de votre nutHre, 
Lui donnant en dépil des loups, 
Le sacré pain de grflce à paître; 
Vrai ministre d'état du Ciel, 
Cœur débonnaire, homme sans fiel. 
Qui vivez comme font les anges, 
Et méritez qu'en chaque lieu 
On TOUS fasse part aux louanges 
Que vous-même rendez à Dieu; 

Vous, dis-je, qui, daignant chérir 
Les nobles travaux de la muse, 
Avez voulu vous enquérir 
A quoi maintenant je m'amuse ; 
Je vous le veux dire eaees vers. 
Où d'un art pompeux et divers 
Je ferai briller mes pensées ; 
Et croîs que les plus grands censeurs 
Les verront si bien agencées, 
Qu'ils en goûteront les douceurs. 

iioin, dans une lie qu'à bon droit '*' 
On honora du nom de Belle *, 
Où s'élève UD fort qui tiendroit 
Contre l'Anglais et le rebelle. 
Je contente A plein mon désir 
De voir mon Duc * à mon plaisir. 
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Sans nul objet qui m'importune, 

Et tâche i le garder d'eunui, 
Sans songer à d'autre fortune 
Qu'à l'honneur d'êlre auprès de luî. 

Là, par fois consultant les eaux 
Du sommet d'uoe roche nue, 
Où pour voir voler les oiseaux 
Il faut que je baisse la vue, 
Je m'entretiens avec Thétis 
Des poissons et ^ands et petits 
Que de ses vagues elle enserre. 
Et ne puis assez admirer. 
Voyant les bornes de la terre, 
Comme elle tes peut endurer. 

Mais elle m'en dit la raison : 
C'est que le respect qu'elle porte 
A Dieu, qui l'a mise en prison, 
Ne lui permet pas qu'elle en sorte. 
Il suffit qu'elle ait autrefois 
Logé seamonstres dans les bois 
Pour aider à punir nos crimes. 
Et qu'elle ait surpassé tes monta. 
Pour nous plonger dans les abîmes 
Où trébuchèrent les démons. 

Là dessus, me représentant 
Les tristes efieis du déluge. 
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Quand au premier logis flottant 
Le genre humain eut son refuge. 
Je feins un portrait k mes yeux 
Du boa Noé chéri des cieux. 
Pleurant pour les péchés du monde, 
Etm'élonne, à voir tout périr. 
Qu'enfin, au lieu d'accroître l'onde, 
Des larmes la firent tarir. 

Puis, voyant passer devant moi 
Une colombe à lire-d'aîle, 
Aussi Wtjemeramentoy * 
L'autre qui lui fut si fidèle ; 
J'estime que le saint Esprit 
Dès lors cette figure prit 
Pour rassurer sa foi craintive, 
Etqu'entre cent arbres épais 
II choisit le rameau d'olive. 
Pour lui-même anooncer la paix. 

Tantôt, faisant agir mes sens 
Sur des sujets de moindre étoffe, 
De mnrche eu autre je descends 
Dans les termes du philosophe ; 
Nature n'a point de secret 
Que d'un soin libre, mais discret, 
Ma curiosité ne sonde ; 
Ses cabinets me sontouveris. 
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Et, dans ma recherche profonde, 
Je loge en moi tout l'univers. 

Là, Boogeant au flux et reflux, 
Je m'abîme dana cette idée; 

Son mouvement me rend perclus, 
Et mon àme en est obsédée. 
Celui que l'Euripe engloutit 
Jamais en son cœur ne seatit 
Ud plus ardent désir d'apprendre ; 
Mais quand je veux' bien l'éplucber, 
J'euleûds qu'on u'y peut rien entendre. 
Et qu'on se perd à le chercher. 

Là, maiDte nef au gré du vent 
Sillonnant la plaine liquide 
Me fait repenser bien souvent 
Â la boussole qui la guide; 
La miraculeuse vertu 
Doul ce cadran est revêtu 
Foule ma raison subverlie, 
Et mes esprits, en ce discors 
S'embrouillent dans la sympathie 
Dufer.de l'aimant et du aord... 

Tantôt comme ua petit bateau 
Dans la bonace non suspecte, 
J'aperç;ois voguer sur celle eau 
Le nid que l'orage respecte : 
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Pour lui le fiot amer est doux, 
Aquilon retient sou courroux, 
Saturne a l'iaflueDce lieureuse. 
Et Phebus, plein de passion. 
Aide, en sa chaleur vigoureuse, 
A faire ëclore l'alcjon. 



Tout 




De la m 


r, en ma Solitude, 




Où souv 


nt je fais mon estude. 


J'y vois 


ce ^and homme marin* 


Qui d'un 


véritable burin 


Vivait ic 


1 daos la mémoire. 


Moncœ 


r en est tout inUrdit, 


Et je me 


sens forcé d'en croire 


Bien plus qu'on ne m'en avait dit 



Il a le corps fait comme nous 
Sa tête à la nfitre est pareille. 
Je l'ai vu jusques aux genoux, 
Sa voix a frappé mon oreille. 
Son bras d'écaillés est couvert, 
Son teint est blanc, son œil est \ 
Sa chevelure est azurée. 
11 m'a regardé fixement, 
Et sa cootenauce assurée 
M'a donné de l'étonnement. 
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Ud portrait qui n'est qu'ébauché 
Représente bien son visage ; 
Sous du poil son sein est caché. 
Il a des mains le libre usage ; 
De la droite il unpoi^e ua cor 
Fait de nacre aussi rare qu'or. 
Dont les chiens de mer il assemble. 
Je puis croire un Glauque aujourd'hui ; 
Bref, i nous si fort il ressemble, 
Que j'ai pensé parler à lui. 

De mmnte branche de coral *, 
Qui crott sous l'eau comme de l'hérite, 
Et dont Neptune est libëral. 
Il porte un panache * superbe ; 
Vingt tours de perles d'Orient, 
Riches d'un lustre variant, 
En guise d'écharpe le ceignent ; 
D'ambre son chef est parfumé. 
Et, quoique les ondes le craignent, 
U en esl pourtant bien-aimé. 

Tanlàt, lassé d'élre en repos 
Sur un si haut et si dur siège, 
Cherchanl un lieu plus à propos, 
Je tends aux lapins quelque piège ; 
Tantôt je tire aux cormorans. 
Qui bas dans les floU murmuranls 
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Tombent percés du plomb qui tue ; 
Ils se dëbatlenl sur ce bord 
Et leur vie es vain s'évertue 
O'écbapper des mains de la Mort. 

Tantôt, nous allant promener 
Dans quelque chaloupe à la rade. 
Nous laissons après nous traîner 
Quelque ligne pour la dorade. 
Ce beau poisson, qui l'aperçoit, 
Pipé de l'espoir qu'il conçoit, 
Aussitût noue suit â la trace. 
Son cours est léger et bruyant. 
Et la cbose même qu'il chasse 
En fin l'attrape en le fuyant. 

Quelquefois, bien loin écarté, 
Je puise, pour apprendre à vivre. 
L'histoire ou la moralité 
Dans quelque vénérable livre ; 
Quelquefois, surpris de la nuit 
En une plage où pour tout fruit 
J'ai ramassé mainte coquille, 
Je reviens au château, rêvant. 
Sous la faveur d'un ver qui brille 
Ou plutâl d'un astre vivant. 

O bon Dieu 1 m'écrië-je alors. 
Que ta'puisaance est nonpareilie 
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D'avoir en un ri petit coppa 
Fait une si ^^Dde merveille 1 
feu qui, toujours allumé, 
Brûles sans être consumé I 
Belle escarboucle qui cliemines. 
Ton éclat me plaît beaucoup mieux 
Que celui qu'on lire des mines, 
Afin d'ensorceler nos yeux I 

TanlAt, saisi de quelque horreur 
D'être seul parmi les ténèbres, 
Abusé d'une vaine erreur. 
Je me feins mille objets funèbres ; 
Mon esprit en est suspendu. 
Mon «eup en demeure éperdu. 
Le sein me bat, le poil me dresse. 
Mon corps. est privé de soutien. 
Et, dans la frayeur qui m'oppresse. 
Je crois voir tout, pour ne voir rien.' 

Tanldt, délivré du tourment 
De ces ïllusîoiu nocturnes. 
Je considère au firmament 
L'aspect des flambeaux taciturnes ; 
Et, voyant qu'en ces doux déserfs 
Les orgueilleux tyrans des airs 
Ont apaisé leur insolence, 
J'écoute, à demi transporté, 
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Le bruit des ailes du Silence, 
Qui vole dans l'obscuril^. 

Trouvé-je au retour couvert mis. 
J'entretiens mon Duc à la table, 
En tant comme il me l'est permis, 
De quelque propos délectable ; 
Je le fais rire de ma peur, 
Je Ini dis quel spectre trompeur 
J'ai cru s'être offert à ma vue, 
El, pour nojrer tout mon souci, 
Sur un ^and verre je me rue. 
Où le vin semble en rire aussi . 

Là, suivant les sujets du temps, 
Taatdt nous parlons de la digue 
Où, vrai prophète, je m'attends 
De voir crever la jeune Ligne ; 
Tantôt, les cœurs tout réjouis, 
Nous célébrons du grand Louis 
L'heur, la prudence et le courage. 
Et disons que le Cardinal 
Est k la France dans l'orage 
Ce qu'au navire est le fanal. 

Tantôt, sur le bruit que l'Anglois 
Une visite nous prépare. 
Nous projetons tous les ezploils 
De quoy la Victoire se pare. 
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Tenez-vous doDC pour assuré 

Que cet ennemi conjuré 

Qui tant de faux desseins embrasse 

En ce lieu propre à l'en punir 

Sera reçu de bonne i^âce. 

S'il noua oblige d'y venir. 

Tant Al, après minuit sonné, 
Ayant chez moi fait la retraite. 
D'un soin aux muses adonné. 
J'écris comment Amour me traite. 
TanlAt méprisant son pouvoir. 
Quoique sans yeux, je lui fais voir 
Par quel moyen on le surmonte, 
Je me guéris des maux soufferts. 
Et d'une généreuse honle 
Ma raison brise tous ses fers . 

Tantôt, d'un son qui me ravît 
Et qui chasse toute manie, 
La sainte harpe de David 
Prèle à mon luth son harmonie. 
Puis, jusqu'à tant que le sommeil, 
Arec un plaisir sens pareil, 
He vienne sciller la prunelle. 
Je lis ces sacrés Testaments 
Où Dieu, d'une encre solennelle. 
Fait luire ses hauts mandements. 
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Tantôt, levé devant le jour, 
Contre ma coutume ordinaire, 
Pour voir reoommencer le tour 
Au céiesU et grand luminaire, 
Je l'observe au sortir dei flots, 
Sous qui la nuit, étant enclos, 
Il sembloit Stre en sépulture ; 
Et, voyant son premier rayon, 
Bénis l'auteur de la naturt, 
Dont îl est comme le crajon. 

Ainsi, dis-Je en le regardant, 
Verra-t-OD, quoi que l'oubli fawe, 
Au point du dernier jour ardaut* 
Ressusciter l'humaine race ; 
Ainsi, mois plus clair et plus beau, 
Verra-t-oD, comme ce flambeau, 
Monter au ciel le corps du juste, 
Après qu'avecque majesté. 
Dieu, séantes son trdoe auguste, 
L'aura par sa bouche arrêté? 

Lors, d'un (ouci grave et profond 
Me ramassant lâut en moi-même. 
Comme on tieot que nos esprita font 
Pour faire quelque effort extrême. 
L'immortelle et laraole main 
De ce fameux peintre romain * 
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N'a rien tracé d'ëmorveillable 
Que ce penser de l'ayenir, 
Plein d'une terreur agréable, 
Ne ramène en mon souvenir. 

Là, rêvant â ce jour préfis * 
En qui tout« Itme saine espère. 
Jour grand, où l'on verra le fils 
Naître aussi tôt comme le père. 
Je m'im^ne au même instant 
Entendre le son éclatant 
De la trompette aérapbique, 
Et pense voir en appareil 
Epouvantable et magnifiqae 
Jésu9 au milieu du soleil. 

A ce bruit, que je dois nommer 
La vois de la seconde vie, 
Qui semble déjà ranimer 
Celle que la Parque a ravie ; 
A ce ton qui de bout en bout 
Ici-bas réveillera (oui, 
El pour le deuil, et pour la joie, 
Il n'est posture, quant au corps, 
£n quoi mon œil ému ne croîe 
Voir sortir du tombeau les morU. 

L'un m'apparait un bras devant ; 
L'autre ne montre que la Wle, 
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Et, n'étsDt qu'à moitié vtnuil. 
Force rohslacle qui l'arrête. 
Celtii-ci s'éveille en sursaut ; 
Celui-là joint les mains en haut, 
Implorant la faveur divine; 
Et l'autre est à peine levé 
Que d'un corpi dévot il s'incline 
Devers l'agneau qui l'a sauvé. 

Près de li, le frère et la sceur, 
Touchés de ce bruit dont tout tremble, 
D'être accusés d'inceste ont peur, 
Pour se trouver couchés ensemble. 
Ici, la femme et le mari, 
Objet l'un de l'autre chéri, 
Voyant la clarté souhaitée. 
Semblent s'élonoer et g;émîr 
D'avoir passé celte nuitée 
Sans avoir rien fait que dormir. 

Tel, qui n'eût su quasi marcher 
Autrefois, travaillé des gouttes. 
Court maintenant et va chercher 
Du ciel les glorieuses routes. 
Tel, de qui le seul ornement 
Put d'être vêtu richement 
Et d'avoir des valets sans nombre, 
Ebahi de sa nudité, 
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N'est plus suivi que de son ombre. 
Encore va-t-elle à coté. 

L'un de perler est tout ravi, 
Vu qu'il manquait jadis de langue. 
Et fait à Dieu, qu'il a serri, 
Son humble et première harangue; 
L'autre, qui jamais du soleil 
N'avait vu l'éclat noDpareil, 
Pour être aveugle de naissance, 
Admire à présent sa couleur. 
Dont il ignorait la puissance. 
Bien qu'il en connût la chaleur. 

Bref, en cette apparition, 
Ceux qui bienheureux doivent être 
Sans aucune imperfection 
Je me figure voir renalU^, 
Mais les méchants désespérés, 
Pour qui déjà sont préparés 
De l'enfer les tourments énormes, 
Ne ae représentent à moi 
Que si hideux et si difformes 
Que mon fime en transit d'effroî. 

D m'est avia qu'en même endroit 
Je vois la divine balance 
Peser et le^tort et le droit 
Sans &veuT et sans violence. 
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Après ce jugemeol final 

Donné sur le saint tribunal 

Deranl qui Dieu veut qu'on réponde. 

Je crois que le haut élément 

Ne fait déjà de tout le monde 

Qu'iia globe de fëu seulement. 

Les étoiles tombent des eieux, 
Les flammes dévorent la terre, 
Le mont Gibel * est en tous lieux. 
Et partout gronde le toonerre, 
La salamandre est sans vertu, 
L'asbeste * passe pour fétu, 
La mer brûle comme eau-de-vie, 
L'air n'est plus que soufre allumé, 
Et l'astre -dont l'aube est suivie 
Est par soi-même C' 



Les métaux, ensemble fondus. 
Font des rivières précieuses ; 
Leurs flots bouillaats sont épandus 
Par les campagnes spacieuses. 
Dans ce feu, le dernier des maux, 
Tous les terrestres animaux 
Se consolent en quelque sorte. 
Du déluge à demi vengés, 
En vojantceux que l'onde porte 
Aussi bien comme eux affligés. 
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L'uniqne oiseau * meurt pour toujoun, 
La nature est exlerminée, 
Et le Temps, achevant son cours, 
Met fin à toute destinée. 
Ce neiUard ne peut plus voler ; 
Il se sent les ailes brûler 
Avec une rigueur extrSme : 
Rien ne le saurait secourir i 
Tout est détruit, et la Mort même 
;e de mourir. 



O Dieu 1 qui me 
Toutes ces futures merveilles. 
Toi seul à qui, pour mon devoir. 
J'offrirai les fruits de mes veilles, 
Aceorde-mol par ta bonté 
La (gloire de l'éternité, 
Afin d'en couronner mon âme ; 
Et fais qn'en ce terrible jour 
Je ne brute point d'autre flamme 
Qao de celle de ton amour. 

Et vous, dont les discoure sont tels, 
Accompagnés des bous exemples, 
Que par leur fruit les vrais autels 
Triomphent de tous les faux temples ; 
Vous, dis-je, à qui j'écris ces vers, 
Où dans la mort de l'univArs 
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Un haut renom s'immortalise. 
Veuillez être leur protecteur, 
El permettez- moi qu'on y lise 
Que je suis votre adorateur. 



LA METAMORPHOSE 



A M» D. L. B. 

Cruel et beau sujet de peines obstinées I 
A quoi m'ont réservé les noires destinées. 
Pour me faire souffrir en l'empire amoureux 
Tout ce que les enfers ont de plus rigoureux 1 
Puisque vous refuseï à l'ennui qui m'afflige 
Le moindre allëgemcal dont l'espoir nous oblige. 
Puisque même les pleurs eu secret épsndus 
Par vos sévérités m'ont été défendus. 
Permettez qu'en ces vers, où je me veux dépeindre 
Sous un nom emprunté, mon cœur se puisse plaindre. 
Et que mes passions vous content aujourd'hui 
La grandeur de mon mal par la bouche d'autrui. 

Je vous veux réciter la plus étrange histoire 
Qui sur l'oubli mortel ait jamais eu victoire. 
Fassent les justes cieux qu'enfin, sans voua fâcher. 
Le merveilleux progrès tous en puisse toucher. 
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Sons le plaîaant climat des Des de Fortune, 
Oit tous les habitants font baiatnage à Neptune, 
Un aimable berger demeurait autrefois ; 
Trop heureux si d'amour il n'eût suivi les lois. 
Ljorian fut son nom, et celui de la belle 
Qu'à sa longue recherche il trouva si rebelle, 
Sylvie, ainsi que vous, qui par la cruauté 
Lui ressemblez aussi comme par la beauté. 
On lirnt en ce pays, où vit sa renommée, 
Qui jamais par les ans oe sera consommée, 
Qu'au doux art qu'Afiollon enseigne aux bons esprits, 
Sur tous les plus diserts il emportait le prix. 
Mais ni tous ses discours ni son mérite extrême. 
Que l'envie étonnée admirait elle-mSme, 
Ne purent disposer l'objet de ses désira 
A changer ses eanuis eu autant de plaisirs. 
Les prés délicieux et les bois solitaires. 
Qui lui serraient alors de loyaux sccrélaires, 
Sont encore témoins, et le seront toujours. 
De la fidélité de ses chastes amours. 
C'étaient eux sculemeniqui connaissaient sa flamme. 
Celaient eux seulement qui soulageaient son flme. 
Quand, au fort des douleurs qui le persécutaient, 
Avec quelque pitié sa plainte ils écoutaient. 

Dieux ! combien de temps fut-il à se résoudre. 
Bien qu'il vil qucsoncoïurs'alloit réduire en poudre, 
A découvrir sa peine eux yeux qu'il adorait. 
Tant la discrétion en ses mœurs opérait I 
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Et, quoi qu'il peut soufiHr, je crois que le sileooe 

Aurait de sou ardeur éteint la violeuoa 

Par le coup désiré d'uoe subite mort, 

Avant qu'à son respect il eût fait tel effort. 

Aussi nul n'en sut rien jusqu'à ce que les arbres 

Et les endroits unis des plus solides marbres 

L'offrirent à la vue, écrite de sa main, 

A cette belle Nymphe au courage inhumain. 

Elle s'aa offensa. Dieux I est-il bien croyable 
Qu'une telle amitié lui fut désa^afale; 
Qu'un orgueilleux dédain, commeabsolu vainqueur, 
Lui fit naître aussttAt la haioe dans le cœur ; 
Que ces chiffires d'amour si remplis de mystères 
Ne furent à ces yeux que de vains caractères. 
Et qu'elle les put lire avecque ce penser 
De ne les plus revoir que pour les effacer 1 
Las I il n'est que trop \rai, mais celte flme farouche 
Ne s'en contenta pas : Il fallut que sa bouche, 
S'accordant à son cœur, plus dur qu'un diamant, 
En prononçât l'arrêt à ce fidèle amant. 
Que ne lui dit-il point pour lui servir d'excuse I 
Quelles vires couleurs n'employa point sa musel... 
Mais ses intentions, si justement conçues. 
Quoi qu'il pût alléguer, ne furent point reçues. 
Au contraire, on eût dit, à voir sou Aer maintien. 
Qu'elle se déplaisait en ce doux entretien. 
Ce qu'elle confirma par une prompte fuite, 
De peur, comme je crois, qu'elle n'en fût séduite, 
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Tant il avait de ^àce et d'éloquents appas, 
A prouver qu'eu l' aimant il ne l'offensait pas... 

Six ans étaient pass^ sans aucune espérance 
Delà pouvoir gajfner par la persévÉFance, 
Quand il la rencontra, comme ellealbit chasser 
Un chevreuil que ses chiens venaient de relancer. 
Quiconque a va l'honneur des nymphes bocagères 
Au milieu des genêts, des bous et des fougères. 
En qu€t« d'un sanglier qu'avec ardeur et soin 
Elle appelle au comhat, l'arc et la flèche au poing, 
Se peut imaginer l'aspect grave et céleste, 
L'équipage, l'habit, la stature et le geste 
De la belle Sylvie entrant dedans le bois 
Pour atteindre la proie et la mettre aux abois. 

Soudain que Lyrian, comblé d'inquiétude, 
Eût ainsi découvert en cette solitude 
Celle à qui ses douleurs demandaient du secours, 
En courant après elle lui tint ce discours : 

A»-tu donc résolu, Sylvie, 
De fermer l'oreille à mes cris 
Et les yeux à mes doux écrits. 
Qui parlent si bi^i de la vie 1 
As-tu fait avecque mon sort 
Que mon aventure soit telle, 
Pour l'avoir rendue immortelle. 
Qu'il faille me donner la mort?.-. 
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Te TCirai-jc toujours forouche 
Errer dans ce bois écarté, 
Que ton iosensibililé 
Pourrait accroître d'une Bonche î 
Hélas ! je ne puis plus courir. 
Tant la douleur me rend débile ; 
Insensible, sois ûnmobile 
Seulement pour me roir mourir. 

Au moins déclare-moi, de grâce, 
Qui te mène en ces sombres lieux, 
Où le ciel avec tous ses jeux 
Ne saurait voir ce qui s'y passe. 
EstHje pour cacher la splendeur 
Des astres de ton beau visage, 
Ou ne cherches-tu de l'ombrée 
Que pour conserver ta froideur?... 

Hé I ne crains-tu point la furie 
De ces animaux enragés, 
Qui tant de fois se sont chargés 
De fbonneur de ma bergerie f 
Non, tu les verrais sans effroi, 
Et leur irais faire la guerre. 
Sachant bien qu'en toute la terre 
Rien n'est cruel au prix de loi. 

Fière Nymphe, qui fais trophée 
D'un naturel sans amitié, 
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Et triomphes de la pitié 
Dessous ton orgueil élouffée, 
Quoi 1 tu ne veux pas revenir ! 
Et les ronces, en m'oyant plaindre, 
Afin que je le pusse atteindre 
Ont tàcb^ de te retenir! 

Dieux I qui vit jamais telle chose 1 
On peut bien dire maintenant 
Que l'épine en te retenant 
A plus de douceur que la rose. 
Je te compare à cette fleur 
Par ta beauté qui lui ressemble 
Bien qu'elles diffèrent d'ensemble 
En la cause de la couleur. 

Car cette agréable merveille. 
Que Flore met â si haut prix, 
De la piqûre de Cypris 
Est devenue ainsi vermeille ; 
Mais la rougeur de ton beau teint, 
Où j'ai In mon triste salaire. 
Ne provient que de la colère 
Dont au rif ton cœur est atteint. 

Sylvie, en quoi t'ai-je offensée 
Pour t'irriler comme tu fais ? 
Le souvenir d'aucuns forfaits 
Ne revient point dans ma pensée. 
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Si ton jugement animé 
Conli^ ma flamme lé^tîme 
Tient que toutexcès est un crime. 
J'ai failli, car j'ai trop aimé... 

Ainsi, las de courir et vaincu de tristesse. 
De voir que par sa dame il l'était en vitesse, 
Le pauvre Lyrian s'abandonne aux regrets. 
Lâche de sa vigueur les mouveraenta secrets, 
Renonce à la constance, et, dans son âme outrée 
Le sanglant désespoir ayant faitson entrée, 
Comme fait un tyran dansqiielqiie lieu forcé 
Oùla confusiona tout bouleversé. 
Invoque les démons, profère maint blasplième, 
Conservant toutefois en cette rage exirëme 
Le respect de Sylvie, et faisaul son effort 
A faire vivre Amour au milieu de la mort. 
Celui qui pour Daphné se vit en même peine, 
El ce dieu des bergers qui jadis hors d'baleine. 
Pensant prendre Syringe au bord des claires eaux, 
N'embrassa pour un corps que de frêles roseaux, 
Eurent tant de pitié de ce qu'en son martyre 
Un juste sentiment alors lui faisait dire. 
Qu'éveillant leur colère à ce tragique objet. 
Ils jurèrent soudain d'en punir le sujet. 
L'etfel suit la menace : on la voïl transformée. 
Cette ingrate beauté, si vainement aimée ; 
Chacun de ses cheveux se hérisse enrsmeau. 
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£t de superbe nymphe elle devieiil ormeau. 
Durant qu'en cet état ses pieds prennent racine, 
Lyrian, aseïst^ d'une faveur divine, 
A le temps de l'atteindre et le faieu de la voir. 
Premier qu'il expirAt, réduite en son pouvoir. 
Dieux 1 ce dit-il alors, qui par cette aventure 
Ëuseignez à mes yeux ce que peut la nature, 
Faites qu'à ce beau tronc si dur à la pitié 
Mon cœur puisse à jamais montrer son amitié I 
n finit par ce mot pour en être l'exemple, 
Et son corps s'attachant à l'arbre qu'il contemple 
Se change en mille bras tournoyant â l'entour, 
Dont il acquit le nom de symbole d'amour ! 
Bref, ce fidèle amant n'est plus qu'un beau lierre. 
Qui, BUT la tige aimée, en s'élevBDl de terra, 
Cherche en sa paBsioa, qu'il tAche d'apaiaer, 
La place où fut la bouche, afin de la baiser. 
Chaque feuille est un cœur qui montre en sa verdure 
Comme il l'avait requis, que son amitié dure; 
La preuve s'en confirme en aes embrassements, 
El tout se perd en lui, hormis les sentiments ; 
Car on dirait, à voir ses branches eulacécB, 
Que, se ressouvenant de ses peines passées. 
Et voulant conserver son bien présent aussi. 
De peur qu'il ne s'échappe, il l'environne ainsi. 

Orgueilleuse Sylvie, i qui ces vers s'adressent. 
Que j e serais heureux , dans les msux qui m'oppreaeen l. 
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l,\ SAINT-AMANT 

Si j'osais espérer qu'au moins après la mort 
j'obtjnsse quelque jour un pareil réconfort ! 
Mais, au contraire, hëlasl vos rigueurs sont si grandes 
Que j'ai beau les flatter des plus dignes offrandes ; 
Je crois qu'elles voudraient que je fusse immortel. 
Afin tant seulement que mon ennui fdt tel. 



LES VISIONS 
A Damon, 

Le cœur plein d'amertume et l'âme ensevelie 
Dans la plus sombre humeur de la mélancolie, 
Damon, je te décris mes travaux intestins, 
Où tu verras l'effort des plus cruels destins 
Qui troublèrent jamais un pauvre misérable, 
A qui le seul trépas doit être désirable. 
Un grand chien maigre et noir, se traînant lentement, 
Accompagné d'horreur et d'épouvantement. 
S'en vient toutes les nuits hurler devant ma porte, 
Redoublant ses abois d'une eSroyable sorte. 
Mes voisins, éperdus à ce triste réveil. 
N'osent ni ne sauraient rappeler le sommeil; 
Et chacun, le prenant pour un sinistre augure. 
Dit avec des soupirs tout ce qu'il s'en figure. 
Moi, qu'un sort rigoureux outrage à tout propos, 
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Et qui ne puis f^ûter ni plaisir ni repos, 

Les cheveux faériGsés, j'enlre en des râveries 

De coniea de sorciers, de sabbat, de furies: 

yerte dans les enfers, je rade dans les cieux ; 

L'âme de mon aïeul se prësenle à mes jeux, 

Ce fontâme léger, coifPé d'un vieux suaire, 

Et trÎBlemeot vêtu d'un long drap mortuaire, 

A pas afireux et lents s'approche de mon lit ; 

MoQ sang en est glncë, mon visage en pfllit, 

De frayeur mon bonnet sur mes cheveux se dresse. 

Je sens sur l'estomac un fardeau qui m'oppresse. 

Je voudrais bien crier, mais je l'essaie en vain ; 

Il me ferme la bouche avec sa froide main ; 

Puis d'une voix plaintive en l'air évanouie. 

Me [védit mes malheurs, et longtemps, sans ciller, 

HunnuraDt cerlatns mots funestes à l'ouïe, 

He contemple debout contre mon: oreiller. 

Je vois des feux volants, les oreilles me cornent ; 

Bref, mes sens tout confusl'un l'aulre se subornent 

Eu la crédulité de mille objets trompeurs, 

Formés dans le cerveau d'un excès de vapeurs. 

Qui s'étaot emparé de notre fantaisie, 

La tourne moins de rien en pore frénésie. 

Souvent tout en sueur je m'éveille en parlant. 
Je saute hors du lit, l'estomac pantelant, 
Vais prendre mon fusil *, et d'une main tremblante 
Heurtant contre le fer la pierre étincelante. 
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Après m'être donné tnainti coup dessus l«a doigts. 
Après qu'entre les dents j'bî juré mille fois, 
Une pointe de feu tombe et court dans la mèobe ; 
Ravivant auasttdt cette matière sèche, 
J'y porte l'allumette *, et n'osant respirer 
De crainte de l'odeur qui m'en fait retirer, 
Au travers de ce feu puant, bleuilre et sombre, 
J'enlrerois cheminer la figure d'une ombre. 
J'entends passer en l'air oertaina gwaissementa, 
J'avÎM en me tournant un spectre d'ossements ; 
Lors jetant un grand cri qui jusqu'au ciel transperce. 
Sans pouls ec Mns couleur je tombe à la renverse. 
Mon hôte et ses valets accourent à ce bmit, 
Mais d« tout leur travail ils tirent peu de fruit ; 
Ils ont beau m'appeler, et d'un fréquent usage 
Me répandre à l'abord de l'eau sur le visage, 
M'arracher les sourcils, me pincer par le nez, 
Et s'affliger autant comme ils sont étonnéSi 
Je ne puis revenir non plus que si la Parque 
M'avait déjà conduit dans la fatale barque. 
Je suis tellement froid que mon corps au toucher 
Ne se discerne point d'avecque le plancher. 
Où gisant de mon long, toute force abattue, 
On dirait, i me voir, que je suis ma statue. 

Il me souvient encore, et non pas sans terreur, 
Bien que je sois certain que ce fut une erreur. 
Que la première nuit qu'au plus fort des ténèbres 
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S'apparurent A moi ces yieious funèbres, 
M'étaot éTADOui, comme je l'ai décrit, 
De rcxlrême frayeur qui troubla mon esprit. 
Et ces gêna essayant d'une inutile peine 
A me restituer U chaleur et l'haleine, 
Un d'entre eux s'aviaant de me donner du vin, 
BacchuB, que j'ai tenu toujours pliuque divin, 
Réveillant tout k coup ma vigoeur coutumiÂre, 
Fit résoudre mes yeux à revoir la lumière. 
Alors, comme en sursaut je me lève tout droit*; 
Représentant au vif un mort qui reviendrait ; 
Puis, regardant partout d'une vue égarée. 
Je m'efforc« à leur dire en voix mal assurée : 
Fantômes (car d'efiroi je les prenais pour tels). 
Quel plaisir avez-vous â troubler les mortels ? 
Qael sujet voua amène à ces heures -uooturnea î 
Qui vous a fait quitter vos manoirs taciturnes ? 
Mes badauds, ébahis d'entendre ce propos. 
Haut allemand pour eux, jouant au plus dispos, 
En chemise et nu pieds, sans m'user de langa^. 
Ver» te degré prochain troussent vile bagage. 
Disent que je suis fou, qu'il y fait dangereux, 
Emportent la i^ndells et barrent l'huis sur eux, 
Si qu'à peine mon teil les put bien reconnattre. 
Que comme on tourbillon il les vit disparaître. 

La lune, dont la face alors respleDdissait, 
De ses rayons aigus une vitre pergait. 
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48 



Qni jetai t dans ma chambre, en répaîsseur de l'ombre, 
L'éclat frais et serein d'une lumière sombre. 
Que je trouvais affreuse, et qui me faisait voir 
Je ne sais quels objets qui semblaient se mouvoir. 
Cette nouvelle erreur dedans ma tête empreinte, 
Me rendant à la fin bardi par trop de crainte, 
Je nietsflambet^eauvent,et, plus prompt qu'un éclair, 
J'en fais le moulinet, j'en estocade l'air, 
Imitant la valeur du brave don Quichotte, 
Quant au fort du sommeil, coiflé de sa marotte, 
Pensant prendre au collet un horrible géant, 
£t dans un toume-msin le réduire au néant, 
n exploita si bien, comme chante l'histoire. 
Que sur les cuirs de vin son glaive eut la victoire. 

Mais je m'engage trop dans ce plaisant discours, 
Muse, je t'en conjure, arrétons-en le cours ; 
Reprenons tristement notre style fiineste. 
Et, si cela se peut, disons ce qui nous reste. 
Voilà donc, cher Uamon, comme passe les nuits 
Ton pauvre Clidamant, comblé de mille ennuis. 
Et toutefois, hélas I ce ne serait que roses 
Si les jours ne m'offraient de plus horribles choses. 

Cet astre qu'on réclame avec tant de désirs 
Et de qui la venue annonce les plaisirs, 
CegrandfiambeauducieI,neEortpastant de l'onde 
Pour redonner la grAce et les couleurs au monde. 
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Avec ses rayons d'or si beaux el ni luUaots, 
Que pour me faire voir des objets dëplaisaata. 
Sa lumière, inulile à mon Ame affligée, 
La laisse dans l'horreur où la nuit l'a plongée; 
La crainte, le souci, la tristesse et la mort. 
En queli^e lieu que j'aille, accompagnent mon sort. 
Ces grands jardins royaux, ces belles Tuileries, 
Au lieu de divertir mes sombres rêveries. 
Ne font que les accroître et fouiMiir d'aliment 
A i'extrême fureur de mon cruel tourment. 
Au plus beau de t'élé je n'y sens que froidure, 
Je n'y vois que cyprès, encore sans verdure. 
Qu'arbres infortunés tout dégouttant de pleurs. 
Que vieux houx tout flétris et qu'épines sans fleurs. 
L'écho n'y répond plus qu'aux longs cris de l'orfraie* 
Dont le mur qui gémit en soi-même s'eliraie ; 
Le lierre tortu qui le tient enlacé. 
En frémissant d'horreur, en est tout hérissé, 
Semblable en sa posture â ces enfants timides 
Qai,le corps tout tremblant cl les yeux tout humides. 
Embrassent leur nourrice alors que quelque bruit 
Les va dedans leur couche épouvanter la nuit. 
Si j'y rencontre un cerf, ma triste fantaisie 
De la mort d'Actéon est tout soudain saisie; 
Les cygnes qu'on y voit dans un paisible étang; 
Hc semblent des corbeaux qui nagent dans du sang 
Les plaisants promenoirs de ces longues allées. 
Oit tant d'afflictions ont été consolées. 
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5o SAINT- AMANT 

Sont autant de chemins à ma tristesse offerts 

Pour sortir de la TÏe et descendre aux enrers. 

Le Louvre, dont l'éclat se fait si bien paraître, 

N'estA mes jenx (roubles qu'un château de BîcÉtre, 

Le fleuve qui le borde est à moi l'Aohéron, 

J'y prends chaque bateau pour celui de Caron, 

Et, me croyimt parfois n'être plus rien qu'une ombre 

Qui des esprits sans corps ait augmeaté le nombre. 

D'une voix langoureuse appelant ce nocher. 

Je pense à tons moments qu'il me vienne chercher. 

Si je prends quelque livre en mon inquiétude. 
Et lâcfae à dissiper cette morne habitude, 
Msrot, en ses rondeaux, épitres, virelais. 
Le moqueur Lucian et le fou Rabelais, 
Se métamorphosant par certains tours magiques. 
Ne sont remplis pour moi que d'histoires tragiques. 
Ovide en l'Art d'aimer m'épouvante à l'abord; 
Amour, avec son dard, y passe pour la Mort ; 
Avec son dos ailiî, pour un oiseau funeste ; 
Avec son mal fiévreux, pour une horrible peste, 
Et pour une furie avecque son flambeau. 
Qui ne sert qu'à guider les hommes au tombeau. 

Si, pour me retirer de ces creuses pensées. 
Autour de mon cerveau pesamment amassées. 
Je m'exerce parfois à trouver sur mou luth 
Quelque chant qui m'apporte un espoir de salut. 
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POCHES 



Mes doigts, suivant l'bumeur de mon triste ^^nie, 

Font languir les accents et plaindre l'hormonie ; 

Mille tons délicats, lamentables et clairs, 

S'en vont à longs soupirs se perdre dans les airs 

Et, tremblants au sortir de la corde animée, 

Qui s'est dessous ma main no deuil accoutumée. 

Il semble qu'à leur mort, d'une voix de douleur, 

lis chantent en pleurant ma vie et mon malheur... 



A Momiear Detlandes-Payen, conseiller ( 
coar de Parlement de Parit. 

finfin, la haute Providence 
J Qui gouverne à son gré le temps, 
Travaillant à notre abondance, 
Rendra les laboureurs contents. 
Sus, que tout le monde, s'enfuie ! 
Je vois de loin venir la pluie. 
Le ciel est noir de bout en bout, 
Et ses influences bénignes 
Vont tant verser d'eau sur les vignes, 
Que nous n'en boirons point du tout. 

L'ardeur grillait toutes les herbes, 
Et tel les voyait consumer 
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Qui n'eût pas cru tirer des gerbes 
Assez de grain pour en semer ; 
Bref, la terre en cette contrée. 
D'une béante soif outrée. 
N'avait souffert rien de pareil 
Depuis qu'une audace trop vaine 
Porta le beau lils de Oimène 
Sur le brillant char du Soleil. 

Mais les dieux, mettant bas les armes 
Que leur font prendre nos péchés, 
Veulent témoigner par des larmes 
Que les nàtres les ont touchés. 
Déjà l'humide Trie étale 
Son beau demi-cercle d'opale 
Dedans le vague champ de l'air, 
El, pressant mainte épaisse nue. 
Fait obscurcir à sa venue 
Le temps qui se montrait si clair. 

Ces pauvres sources épuisées 
Qui De coulaient plus qu'en langueur. 
En tressaillent comme fusées 
D'une incomparable vigueur ; 
Je pense, à les voir si hautaines. 
Que les eaux de mille fontaines 
Ont ramassé dedans ces lieujc 
Ce qui leur restait de puissance. 
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Pour aller, par ^ 
Au-devant de celles des cieux, 

PayeD, sauvons-nous dans la salle, 
Voilà le nuage crevé. 
comme à grands flots il dévale ! 
Déjà tout en est abreuvé. 
Mon Dieu I quel plaisir incroyable ! 
Que l'eau fait un bruit agréable. 
Tombant sur ces Feutllagea verts I 
Et que je charmerais l'oreille. 
Si cette douceur nonpareîlle 
Se pouvait trouver en mes vers I 

Çàl que l'on m'apporte uoe coupe 
De vin frais : il en est saison. 
Puisque Gérés boit à la troupe, 
S faut bien lui faire ratBon ; 
Mais non pas avec ce breuvage 
De qui le goût fade et sauvage 
Ne saurait plaire qu'aux sablons 
Ou qu'à quelque jeune pucelle 
Qui ne but que de l'eau comme elle. 
Afin d'avoir les cheveux blonds. 

Regarde à l'abri de ces saules 
Un pèlerin qui se tapit : 
Le dégoût * perce ses épaules. 
Mais il n'en a point de dépit. 
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Contemple un peu dans cette allée 
Thibaut, à la mine bâiée. 
Marcher froidement par compas : 
Le bonhomme oeot telle joie. 
Qu'encore que cette eao le noie. 
Si ne s'en Atraa-t-il pas. 

Voia de là dans cette campagne 
Ces vig'oeroDS, tout transportés. 
Sauter comme genêts d'Espagne, 
Se démenant de tous eâlés ; 
Entends d'ici tes domestiques 
Entrecouper leurs chants rustiques 
D'un fréquent battement de mains ; 
Tous les cœurs s'en épanosisseal. 
Et les faétes s'eo réjonisseot 
Aussi bien comme les fanmainfl. 



LA NUIT 

Paisible et solitaire nuit, 
Sans lune et sans étoiles, 
Renferme le jour qui me nuit 
Dans tes plus sombres voiles; 
Hàle tes pas, déesse, 
J'aime une brune c< 
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J'aims une hrunc dont les jeux 
Font dire à tout te naoBtle 

Que, quand Phébua quitte les àtux. 
Pour se cacher sous l'onde. 
C'est de regret de se voir surmonté 

Du vif éclat de leur beauté. 

Mon luth, moa humeur et mes vers 

Ont enchanté son Ame ; 
Touâ ses seatimeats sont onrerts 
A l'amoureuse flamme; 
Elle m'adore, et dit que ses désirs 
Ne vivent que pour mes plaiure. 

Quel jugement y doîs-je asseoir ? 

Veut-elle me complaire ? 
Mon cœur s'en promet à ce soir 

Une preuve plus claire. 
Viens donc, ô nuit ! que ton obscurité 
M'en découvre la vérité. 

Sommeil, répands à pleines mains 

Tes pavois sur In terre ; 
Assoupis les yeux des humains 

D'un gracieux enterre *, 

Laissant veiller en tout cet clément 

Ma maîtresse et moi seulement. 

Ainsi, jamais de ta grandeur 
HiieB n'abaisse la gfoire ,' 
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Ainiii jsmaia bruit ni splendeur 
N'entre en ta grotte noire, 
Comme autrefois, qaand à cbaque propos 
Iris troublait ton doux repos. 

Ha 1 voilà le jour achevé, 

Il faut que je m'apprête ; 
L'aatre de Vénus est levé, 

Propice à ma requête ; 
Si bien qu'il semble en se montrant si bei 
Me vouloir servir de flambeau. 

L'artisan, las de travailler, 

Délaisse son ouvrage ; 
Sa femme, qui le voit bâiller. 

En rit en son courage, 
Et, l'osilladant*, s'apprête à recevoir 
Les fruits du nuptial devoir. 

Les chats, presque enragés d'amour, 
Grondent dans les gouttières ; 

Les loups-g'arous, fiiyant le jour, 
Hurlent aux cimetières ; 
El les enfants, transis d'être tout seuls. 

Couvrent leurs têtes de linceuls *. 

Le clocbeteur des trépassés. 

Sonnant de rue en rue. 
De frayeur rend leurs cœurs glacés. 
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Bien que leur corps en sue ; 
Et mille chiens, oyant sa triste voix. 
Lui répondeal i longs abois. 

Ces Ions, ensemble confondus. 
Font des accords funèbres. 

Dont les accents sont ëpandus 

En l'horreur des ténèbres, 

Que le silence abandonne à ce bruit 

Qui l'épouvante et le détruit. 

Lugubre courier du Destin. 

Effroi des Ames lâches, 
Qui si souvent, soir et matin, 

M'éveilles et me fâches, 
Va faire ailleurs, engeance de démon. 
Ton vain et tragique sermon. 

Tu ne me saurais empêcher 

D'aller voir ma Sylvie, 
Dussé-je, pour un bien si cher, 
Perdre aujourd'hui la vie. 
L'heure nie presse, il est temps de partir, 
Et rien ne m'en peut divertir. 

Tous ces vents, qui soufflaient si fort. 
Retiennent leurs baleines; 

Il ne pleut plus, la foudre dort. 
On n'oit que les fontaines 
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Et le doux son deqiiel<|uei lulbs cfaerniants 
Qui parleot au lieu des amaats. 

Je ne puis être découvert, 

La auît m'est trt^ fidèle ; 
Eulrons, je seM l'huis entr'oavert, 
J'aperçoia la chandelle. 
Dieux I qu'est-ce ci ? Je iremUe à chaque pas. 
Comme si j'allak au trépas. 

Otoi, dont l'œil est mon vainqueur, 

Sylvie, A\ que t'en semble ? 
Ud homme qm n'a point de cceor. 

Ne fant-il pee qu'il Iremble? 

Je n'en ai point, tu possèdes le iDten... 

Me veax-tu pas donner le tien ? 



LA JOUISSANCE 

Imn de ce pompeux édifice 
J Où nos princes font leur séjour. 
Et lassé de voira la cour 
Tant de contrainte et d'artUiee, 
J'étais libre dans ma maisoD, 
Bien que mon cœur fâl en prison 
.Dans les beaux yeux de me Sjîjie ; 
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Et, sans craindre ea amour l'iiicOBstaDce du sort, 

Je menais la plus douce vie 
Qu'on puisse voir passer par l«a maine de 1« Mort. 

Mes sens en bonne intelligence 

S'entendaient avec mes désirs, 

Me recherchant mille plaisirs 

D'une soigneuse diligence. 

Chacun admirait mon honheur ; 

Le Gel, pour me combler d'honneur, 

Ne jurait que par mon mérite, 
Et disait au sujet de mes affections 

Que la terre était trop petite 
Pour pouvoir contenir tant de perfectiono. 

Mon bien était incomparable. 

Ainsi que ma dame et ma foi. 

Le plus content au prix de moi 

Ne s'estimait que misérable. 

J'étais amant, j'étais aimé ; 

La douceur qui m'avait charmé 

Ne me ^rdait point d'amertume. 
Car tant plus j'en coûtais, m'y laissant emporter, 

Et tant plus, contre ma coutume, 
S'augmentait en mon cœur le déûr d'en goCtter. 

Sous un climat où 1» nature 
M<Hrtre à nu toutes se» beautés 
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1)0 aAInT'itMANT 

Et nourrit les yeux enc)iaat«3 
Des plus doux traits de la peinture. 
Nous voyons briller sur les fleura 
Plutfil des perles que des pleurs 
Qui tombaient des yeux de l'Aurore, 

Dont celle à qui Zépbjre adresse tous ses vœux, 
Et que le beau printemps adore, 

Se parait au matin le gorge et les cheveux. 

Entre les Ris et les Caresses, 

Les petits Amours éveillés 

Dansaient par ces champs émeillés 

Avec les Grâces, leurs maîtresses ; 

Et souvent, pour s'entre-baiser, 

Ils se venaient tous reposer 

Au milieu du sein de ma belle, 
Faisant naître aussitôt mille divins appas, 

De qui la puissance était telle, 
Qu'ils donnaient tout d'un coup la vie e( le (repas. 

Tantât nous voyons un Satyre, 
Assis à l'ombre d'un ormeau. 
Faire plaindre son chalumeau 
De son agréable martyre; 
Tantôt, dans un bois écarté 
Où n'entre qu'un peu de clarté. 
Nous visitions la Solitude ; 
Et, trouvant le Repos qtii lui disait la cour. 



-n, Google 



Nous chassions toute ioquiélude. 
De peur de les troubler ea leur paisible amour. 

Là, eoua un myrte que les fées 

Respectent comme un arbre saint, 

Où Vénus elle-même a peint 

Ses mystères et ses trophées, 

Nous faisions des vcBux solennels 

Que nos feux seraient éternels, 

Sans jamais amoindrir leur force ; 
Pois, prêtant le serment au dieu notre vainqueur, 

Nous l'écrivions sur son écorce ; 
Mais il était gravé bien mieux dans notre cœur. 

Tantôt, feignant un peu de crainte, 

Je disais à cette beauté. 

Pour sonder sa 6 délité, 

Que Bon humeur était contrainte ; 

Tantôt, d'un visage mourant, 

Je lui tenais en soupirant 

Ces propos de glace et de flamme : 
Oserai-je espérer, ô miracle des deux ! 

D'être aussi bien dedans ton Ame 
Corome en te regardant je me vois dans tes yeux ? 

Lors elle disait toute émue. 
En m'accusant de peu de foi : 
Lysis, ton image est en moi 
Bien plus avant que dans la vue, 
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Je t'eo prends toi-même à témoin, 

Reconaais qu'elle est bien plus loin, 

Puisqu'elle y parait si petite ; 
Et crois que tu la vois, par un regard fatal, ' 

Dans mon cœur, où l'amour habile, 
Comme on voit un portrait an travers d'un cristal. 

A ce discours l'âme ravie 
De ne savoir que repartir, 

El pour terminer tout débat. 

Je l'invitais au doux ébat 

Où jamaie femme ne ee lasse, 
L'étreignant, en l'ardeur qui m'avait provoqué, 

Mieux que le houbelon * n'embrasse 
L'aubépine qu'il aime, et dont il est piqué. 

Là, sur sa bouche à demi close 

Je buvais, baisast nuit et jorn*, 

A la santé de notre amour, 

Dedans une coupe de rose. 

Ma bergère, en toute saison 

Ardente à me faire raison. 

S'enivrait de la même sorte; 
Et dans ce doux excès nos sens quasi perclus. 

Sous une contenance morte, 
Confessaient parnosyéuxquenousn'enpou vions pi 
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Nos désirs, reprenant courage 

Quand nos efforts s'alentissaient. 

Eu toutes façons eiersaient 

Les traits de l'amoureuse rage. 

Celte bouillante passion 

Portait avec tant d'action 

Tous nos mouvements à la guerre, 
Qu'à nous voir en ce point dans les jeux de Cjpris 

On eût dît que foute la terre 
£lait d'un tel combat le sujet et le prix. 

Cependant, en cette querelle. 

Suffisait à nous contenter 

Le lieu qu'elle daj^ait prêter 

A nos corps étendus siu* elle. 

Nous l'eatimioDS plus mille fois 

Que tous les paye que nos rois 

Ont eu sous leur obéissance, 
Ni même que ces lieux pour qui ce grand démon 

Qui détient l'or en ea puissance 
Fit trouver aux nochers l'usage du timon. 

Dieux ! quelle plume assez lascive, 
Fût-ce de l'aile d'un moineau. 
D'un combat si doux et si beau. 
Décrirait l'ardeur excessive ? 
Jamais, alors qu'à membres nus 
Adonis embrassait V^us, 
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Tant de bons tours ne s'inventèrent, 
Ni^JEunaîs l'Amour même et sa belle Psyché 

Tant de débces ne goûl^renl, 
Que nos sens en goûtaient en ce plaisant péché. 

La lan^e, étant de la partie, 

Sitât qu'un baiser l'assiégeait. 

Aux bords des lèvres se rangeait, 

Afin de faire une sortie ; 

L'ennemi, recevant ses coups, 

Souffrait un martyre si doux 

Qu'il en bénissait les atteintes î 
Et mille longs soupirs, servanL en même temps 

De chants de victoire et de plaintes, 
Montraieotque les vaincus étaieat les plus contents. 

Un jour, près d'une vive source 

D'argent liquide et transparent, 

Qui prend la fuite en s'égarant 

Vers la mer où finit sa course. 

Mon luth, parlant à basse voix. 

S'entretenait avec mes doigts 

De mes secrètes fantaisies, 
Etparfois s'écklaat en la vigueur des sons, 

Les roches se sentaient saisies 
Du mîgnard tremblement de mille doux frissons. 

Les oiseaux, tirés par l'oreille. 
Allongeant le col pour m'ouïr. 
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S« laissaient presque é' 
Tout comblés d'aise et de merveille. 
Les anîmauz autour de nous 
Nous contemplaient à deux genoux. 
Plongés dans un profond silence. 

Quand d'un vieux chêne ému de ce conleatement, 
Avec un peu de violence 

Sortirent ces propos assez distinctement : 

Orphée, aux yeux de Rhadamante, 

A donc ramené des enfers. 

Malgré les flammes et les fers, 

Sa chàre et gracieuse amante ? 

Ce rare exemple d'amitié 

Est donc rejoint à sa moitié 

Par deux fois de lui séparée î 
Et sa Idte, où les dieux tant de dons ont enclos. 

Ni sa Ijre tant admirée, 
Ne furent donc jamais à l'abandon des flots ? 



LE PALAIS DE LA VOLUPTÉ 

Sur ane maiton de plaisance 

qae Mùnieignear le duc de Retz a fait bâtir 

daru la forêt de Prinçay. 



Ici la même symétrie 
A mis toute son industrie 
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Pour faire eu ce bois écarté 

Le palais de la Volupté. 

Jamais le vague dieu de l'onde. 

Ni celui des clartés du monde. 

N'entreprirent rien de plus beau. 

Quand, sans trident et sans flambeau. 

D'une voloDté mutuelle. 

Ils mirent en main la truelle, 

Et BOUS des habits de magons, 

Employèrent en cent façons 

Tous les beaux traits que la nature 

Admire daos l'architecture. 

Pour loger ce prince Iroyen 

Qui depuis les paya de rien. 

Arrière ces masses énormes 
Où s'entreconfondenl les formes. 
Où l'ordre n'est point observé, 
Où l'on ne voit rien d'achevé ; 
Il n'en est point ici de même ; 
Tout y suit la raison suprême. 
Et le dessein en chaque part 
S'y rapporte aux règles de l'art. 

L'invention en est nonvetle, 
Et ne vient que d'une cervelle 
Qui fait tout avec tant de poids. 
Et prend de tout si bien le choix 
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Qu'elle met en claire évidence, 
Que sa g^raadeur et sa prudence 
Sont aussi dignes, mus mentir, 
De régner comme de bitir. 

Cet esprit que ma muse adore, 
Qui de son amidé m'honore 
Et que j'estime comme un Dieu, 
A fait ce palais en ce lieu 
Où fréquente la solitude. 
Tant pour la chasse et pour l'étude. 
Que pour tous les autres plaisirs 
Qui s'accordent à ses désirs, 

La salle grande et somptueuse, 
Autant qu'elle est majestueuse, 
Se dédie au roi des forêts. 
Au bon Pan, qui dans un marais 
Vit sa maltresse en vain aimée 
En frêles roseaux transformée; 
De quoi, pour chanter son tourment, 
U fit à l'heure un instrument 
Qui ne dit mot quand on le touche 
Si l'on oe le porte i. la bouche. 
Essayant ainsi d'apaiser 
Son ardeur par quelque baiser. 

Là dedans encore on rëvire, 
Diane BU front doux et sévère. 
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Non pas pour celte chasteté 
DoDtsoQ humeur fait vanité, 
Qaoiqu'avec Hîppolyte on croie 
Qu'elle s'en donnait à cœur joie, 
Maig parce qu'elle aime d'amour 
A chasser en ce beau séjour. 

Ceux de qui l'Ame et les oreilles 
Tronrent des douceurs non pareilles 
Aux plaisanta et conrus accords 
Que font ensemble et chieos et cors 
Entremêlés de voix humaines. 
Quand, par les bois ou par les plaines, 
Ou par les monts ou par les vaux. 
Et les hommes et les chevaux 
Poorsuiveiit cerf, chevreuil ou lièvre 
A qui la peur donne la fièvre, 
Ceux, dis-je, qui ne creig;nent point 
Le plaisir à la peine joint, 
Tel qu'il l'est en cet exercice 
Qu'on nomme un aimable caprice, 
Y sont bien venus en tout temps, 
Et n'en partent point mal contents. 

Le démon des tours de finesse. 
Qui dis sa plus simple jeonesse 
Attrapa jadis tons les dieux. 
Et sur la terre et dans les cieux. 
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L'iiiTealciir du jeu de la chance, 
Où les trois dés, meDaDt la danse. 
Tachent, au sortir d'un cornet, 
A TOUS mettre une bourse au net ; 
Le patron des maquerellages. 
Le suborneur des pucelages, 
Le chef des illustres menteurs, 
Ceat-A-dire des orateurs, 
Dont souvent la seule éloquence 
Rend les sujets de conséquence ; 
Mercure, dis-je, aux doux propos, 
Aux yeax perçants, au corps dispos. 
Qui par une roule inconnue 
Vole à son gré dessus la nue. 
Ailé comme un émerlllon, 
Préaide au premier pavillon. 

En cet endroit, sans tromperie, 
Bt surtout sans criaillerie. 
Peuvent s'ébatlre nuit et jour. 
Gagnant et perdant tour à tour 
Sous le bon plaisir de fortune, 
A l'un douce, i l'autre importune, 
Ceux qui pensent que Paradis, 
C'est ramener quinze sur dix. 



Le second, c'est où !'< 
L'aogoste portrait de Minerve, 
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De cette sa^ délté. 

Qui, gardant sa vir^nit^. 

Est cependant mère féconde 

De divers enfanta mis au monde. 

Les nns par les hahiles mains 

Des plus industrieux humains. 

Les autres en la mfime ^ise 

Que l'on chante qu'elle y fut mise. 

Lorsque son père en accoucha 

Par le cerveau qu'on lui trancha : 

Ce sont les arts et les sciences. 

Que, malgré nos impatiences, 

Autrefois elle nous apprit, 

Tant du corps comme de l'esprit. 

Là ceux qui pensent ne point vivre 
S'ils n'ont le nez daDs quelque livre. 
Messieurs les doctes seulement, 
Se trouvent en leur élément. 

Au troisième, on voit en sa gloire 
Celui qui se plaît tant à boire, 
Ce dieu de pampre couronné 
Qui s'enivra dès qu'il fut né ; 
Ce fameux prince des crevaîlles, 
Ce guerrier de qui les batailles 
Se donneuten plein cabaret 
Sous un drapeau blanc et clairet. 
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Ce bon Denj's*, à qui ma iau«e 
Aucun éloge ne refusa. 
Ni jamais n'en refusera 
Tant que sa verre durera. 

là, tous les honnêtes ivrt^eH, 
Aux ctEurs aana fard, aux nobles trognes, 
Tous les goslere volnptueui, 
Tous les débaachés vertuenz, 
Qui parmi leurs propos de table 
Joignent l'utile au délectable. 
Sont regus et traités aussi 
Cûmme defl enfants sans souci. 

Et pour le dernier oà se tronvent 
Mille tableaux qui nous émeuvent 
A faire ce crime innocent 
A quoi la nature consent, 
C'est à la canae des pensées 
D'où naissent toutes les arsées'*^. 
C'est à celle qni snr les flots, 
Le divin germe étant éclos. 
Vogua dans un berceau de nacre. 
C'est à Vénus qu'il se consacre, 
A Vénus, qui s'apprit dés lors 
Dans la mer au branle du corps, 
Qu'elle exerça depuis sur terre. 
Menant une si rude guerre 
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Aux plus vifpureux braquenarls 
Que jusqu'à celui de Mars 
II lui fallut rendre les armes, 
Et recourir cent fois aux larmes 
Pour quelque trive en obtenir. 
Puisqu'il De pouvait la finir. 

Là, ceux que Priape eonrie 
Au plus cher plaisir de la vie, 
Où l'on éprouve an doux trépas, 
Encore qu'on ne meure pas, 
Trouvent, sans prendre cette peine 
Qui souvent en amour est vaine, 
De quoi soûler leurs appétits. 
Autant les grands que les petits... 



LE SOLEIL LEVANT 

Jeune déesse au teint vermeil. 
Que rOrient révère. 
Aurore, fille du Soleil, 

Qui nais devant ton père. 
Viens soudain me rendre le jour, 
Pour voir l'objet de mon amour. 

Certes, la nuit a trop duré ; 
Déjà les coqs t'appellent : 
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rotuma 

Remonte sur ton cbar doré, 

Qne les Heures attellent. 
Et TÎeDS montrer à tous les yeux 
De qnd émail tu peins les oieux. 

Laisse ronfler ton vieux mari 

Dessus l'oisive plume^ 
Et pour plaire à ton faTori 

Tes plus beaux feux rallume ; 
n t'en conjure à haute voix, 
En menant son lîmîer au bois. 

Houille promptement les guérets 

D'une fraîche rosée, 
Afin que la soif de Cérès 

En puisse être apaisée, 
Et fais qu'on voie en cent façons 
Pendre tes perles aux buissons. 

Hal je te vois, douce clarté, 
Tu sois la bien venue : 

Je te vols, céleste beauté. 
Paraître sur la nue. 

Et ton étoile en ernvaat 

Blanchit les coteaux du levant. 

Le silence et le morne roi 

Des visions funèbres 
Prennent la fuite devant toi 
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Avecque les léoèbres, 
El les hiboux qu'on oit * gémir 
S'en vont chercher place à dormir. 

Maie, au contraire, les oiseaux 
Qui charment les oreilles 

Accordent au doux bruit des eaux 
Leurs gorges Doopareilles, 

Célébrant les divins appas 

Du grand astre qui suit l«s pas. 

La lune, qui le voit venir, 

En est toute confuse; 
Sa lueur, prête à se Urair, 

A nos yeux se refuse. 
Et son visage, à cet abord. 
Sent comme une espace de mort. 

Le voilà sur notre horizon 

En sa point* première. 
que l'Eihiope * a raison 

D'adorer sa lumière! 
El qu'il doit priser la couleur 
Qui lui vient de cette chaleur I 

C'est le dieu sensible aux humains. 

C'est l'œil de la nature ; 
Sans lui les œuvres de ses msios 

Naîtraient à l'aventure. 
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Ou plutAt on verrait périr 

Tout ce qu'on voit croître et fleurir. 

Aussi pleine d'uD saint respect. 
Quand le jour se rallume, 

La Terre, à ce divin aspect, 
N'est qu'un autel qui fume, 

Et qui pousse en haut comme enceos 

Ses sacrifices innocents. 

Au vif éclat de ses rayons. 

Flattes d'un gai zéphire, 
Ces monts sur qui nous les voyons 

Se changent en porphyre, 
Et sa splendeur fait de tout l'air 
Un long et gracieux éclair. 

Bref, la nuit devant ses efforts, 

En omhres séparée, 
Se cache derrière les corps 

De peur d'être éclairée. 
Et diminue ou va croissant, 
Selon qu'il monte ou qu'il descend. 

Le berger, l'ayant révéré 

A sa façon champêtre, 
En un lieu frais et retiré 

Ses brebis mène pattre ; 
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Et ae plaît à voir ce flambeau, 
Si clair, si serein, et si beau. 

L'aigle, dans uae aire à l'écart. 

Etendant son plumage. 
L'observe d'un fixe regard, 

Et lui rend humble hommage, 
Comme au feu le plus animé 
Dont son oeil puisée être charmé. 

Le chevreuil solit^e et dons, 

Voyant sa clarté pure 
Briller sur les feuilles des houx 

Et dorer leur verdure. 
Sans nulle crainte de veneur, 
Tfiche it lui faire quelque honneur. 

Le cygne, joyeux de revoir 

Sa renaissante flamme. 
De qui tout semble recevoir 

Chaque jour nouvelle âme. 
Voudrait, pour chanter ce plaisir. 
Que la Parque le vint saisir. 



Le saumon, dont au i 
ThéUs est dépourvue. 

Nage doucement à fleur d'eau 
Pour jouir de sa vue. 
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Et montre au pécheur indigent 
Ses riches écailles d'argent. 

L'abeille, pour boire des pleurs, 
Sort de sa ruche aimée. 

Et Ta sucer l'Ame des fleurs 
Dont ta plaine est semée ; 

Puîa de cet aliment du ciel 

Elle tait la cire et le miel. 

Le gentil papillon la suit 
D'une aile trémoussante. 

Et, TOyant le soleil qui luit, 
Vole de plante en plante. 

Pour les avertir que le jour 

En oe climat est de retour. 

Li, dans nos jardins embellis 

De mainte rare chose, 
Il porte de ta part du lys 

Un baiser i la rose. 
Et semble, en messager discret. 
Lui dire un amoureux secret. 

Au m&ne temps, il semble i voir 
Qu'en éveillant ses charmes. 

Cette beUe lui fait savoir, 
Le teint baigné de larmes, 
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Et même elle lui parie ainsi 

En son muet langage : 
Hélas I je deviendrai Bouoi 

Au malheur qui in'outrag«, 
Si de ma fidèle amitié 
Mon fier destia ne prend pitié. 

Amour, sur moi comme vainqueur, 

Exerce ses rapines, 
El moins en mes bras qu'en mon cœur 

Je porte des épines; 
Mais je ne vivrai pas longtemps: 
C'est le seul bien oli je m'attends. 

Encore si, pour réconfort, 

Quelques beaux doigts me cueillent 
Avant que, par un triste sort. 

Tous mes honneurs s'effeuillent. 
Je n'aurai rien à désirer, 
Et finirai sans murmurer. 
Reine des fleurs, apaîse-toî ; 

Voici venir Sylvie, 
Qui t'apporta en elle de quoi 

Contenter cette envie. 
Car sa main de lys a dessein 
De te loger en^son beau sein. 
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LIVRE II 
RAILLERIE A PART 



LA. DEBAUCHE 



I Amb, Une faut plus cbAmer; 
Voici Bscchus qui nous convie 

Laissons là ce fat d'Apollon, 

Chîons dedans son violon ; 

Nsu-gue du Parnasse et des Muses, 

Elles sont vieilles et c. 

Nargue de leur i 

De leur archet, de leur pinceau, 

El de leur verve poétique. 

Qui n'est qu'une ardeur fre'nétique; 
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Pégase enfin n'est qu'un cheval. 
Et pour moi je crois, cher Laval *, 
Que qui le suit et lui fait fâte 
Ne suit et n'est rien qu'une bfite. 

Morbieu I comme il pleut là dehors I 
Faisons pleuvoir dans notre corps 
Du vin, tu l'entends sans le dire. 
Et c'est là le vrai mot pour rire ; 
Chantons, rions, menons du bruit, 
Buvons ici toute la nuit. 
Tant que demain la belle Aurore 
Nous trouve tous à table encore. 
Loin de nous sommeil et repos ; 
BoissBt *, lorsque nos pauvres os 
Seront enfermés dans la tombe 
Par la mort, soua qui tout succombe, 
Et qui nous poursuit au galop, 
Lasl nous ne dormirons que trop. 
Prenons de ce doux jus de vigne ; 
Je vois Faret qui se rend digne 
De porter ce dieu dans son sein, 
Et j'approuve fort son dessein. 

fiaccbus! qui vois notre débauche. 
Par ton saint portrait que j'ébauche 
En m'enluminant le museau 
De ce trait que je bois sans eau; 
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Par le couronne de lierre, 
Par la epleadeur de ce ^and verre. 
Par (on Ihyrse tant redouté. 
Par ton étemelle santé, 
Par llionDeur de tes belles fél«B, 
Par tes innombrables conquêtes, 
Par les coups noo donnés, mais bu 
Par tes glorieux atlrlbuls. 
Par le-s burlements des Ménades, 
Par le haut goût des carboonades *, 
Par tes couleurs blanc et clairet, 
Pot le plus fameux cabaret. 
Par le doux chant de tes orgies. 
Par l'éclat des tn^nea rougies, 
Par table ourerte à tout venant, 
Par le bon carême prenant. 
Par les fias mots de ta cabale, 
Par le tambour et la cymbale, 
Par tes cloches qui sont des pots. 
Par tes soupirs qui soat des rots, 
Par tes hauts et sacrés mystères. 
Par les furieuses panthères. 
Par ce lieu si frab et si doux. 
Par ton bouc paillard comme noue 
Par ta grosse garce Ariane, 
Par ie vieillard monté sur l'êne. 
Par les Satyres t«s cousins, 
Par la fleur des plus beaux raisins. 
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Par ces bisques si renommées, 
Par ces lanj^a lie bœuh fuméee. 
Par ce labac, ton seul «Bceos, 
Par tous les plaisirs innooeafi, 
Par ce jambon couvert d'épice. 
Par ce long pendaut de uaucisse, 
Par ta majesté de ce broc. 
Par masse *, tope *, anc et croc *, 
Par cette ottre que je sMrage, 
Par ce gai passepcvt d'orange, 
Par ce vieux îrameg^ pourri, 
Bref, par Gillot *, ton favori, 
Regois-nous <laDS f heureuse troupe, 
Des fraacB ehevaliers' de la coupe, 
El, pour te montrer tout divin, 
Ne la laisse jamais saos vin. 



LES CABARETS 
A mon ehtr ami Faab«. 

raref, mon eompagnoD d'office. 
Quand il hut feire un sacrifice, 
Dedans quelque jojeui bûteV 
Où la lable fournit d'autel ; 
Hélas I qud démon pMn d'envie 
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TraTeTBABt oofro brareose vit, 
Quel dëmoD, dis-je, sirî àe Teau, 
Te conduit â PoBfalae&le»a ? 

Ce vain éclat de )s f«t«n«r, 
Qui bien souvent est ktfottymt 
A ceux mfane <fB'etie nfloarit 
De la grandeur qui nens rAvit, 
Auraît-il bien Caat d» putKMMC 
Que de t'âter la josivauice 
Des plaisirs qu'on gcftta à ¥mia. 
Sans nul s(Mci dss faroria ? 

Quel sujeldMCfoe pourrRit-«fl Awï 
N'est-ce point un iémr champêtre 
De visiter à a& priotoDips 
Les bois, Im vorito^, le» ^Bgs, 
Y voir nager t'ombre d^uai arbre, 
CoDlempler un pataia de «wrin'v. 
Ou durant un temps efaaurfet dur 
Regarder lea ovdes êe l'air. 
Qui aemhle tretnbloF sur la terre 
De la peur qu'il a ia totmerra f 
Puis admirant sur les ailloiifl 
Les ailes des gais pRptHoos, 
De mille «ouleore parsemées, 
Les croire des fteun anmées 
Qui volent aa gré des zéplws 
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Vers lea deux plus beaux que saphirs ? 

Ou UiDtdt morne et solitaire, 

Ftévaol à quelque haut mystère. 

Que les Muses, ces belles sœurs. 

Montrent avec tant de douceurs, 

S'en aller en quelques lieux sombres 

Loger Phœbus entre les ombres. 

Et Faire en cette obscurilë 

Un vers dig'ne de la clarté? 

Ou parfois ouïr Philomèle, 

Saluant la saison nouvelle. 

Par un doux chant se consoler 

Du temps qu'elle fut sans parler. 

Quand l'infâme et cruel Térée 

Après l'avoir déshonorée, 

La réduisit, pour toute voix, 

Au triste ouvrage de ses doigts ? 

Toutes ces belles fantaisies. 

De qui nos âmes sont saisies. 

Sont-elles, dis-je, le sujet 

Qui te porte à ce beau projet ? 

Parle, cher ami, je t'en prie. 

Situ ne veux que je m'écrie : 

On fait A savoir que Faret 

Ne rime plus à cabaret ; 

Ce seul départ l'en rend indigne, 

n est dégradé de la vigne. 

Et Bacchus, notre puissant roi, 
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Suivant les règles de sa loi. 
Le casse, et lui défend de boîre 
Que dans la Seine ou daos la Loire, 
Puisqu'il délaisse, ami de l'eau, 
Paris pour un Fontainebleau ; 
Paris, où ce grand dieu préside, 
Paris, où la Coiiïïer * réaide, 
Ptris, où fleurit ua Cormier *, 

Qui des arDi-ea eai h, i ;or ; 

Paris, qui prend pour son Hélène 

Une petite Madeleine ; 

Paria, qui présente à nos yeux 

La Pomme de pin *, qui vaut mieux 

Que celle d'or, dont fut troublée 

Toute la divine assemblée; 

Paris, <iui, croissant tous les jours, 

Contient dans l'un de ses faubourgs 

Mainte autre ville tout entière; 

Paris, où dans un cimetière, 

Fait pour enterrer les ennuis. 

Nous avons tant passé de nuits ; 

Paris, enfinjCe petit monde, 

Où tout contenlement abonde, 

Et dans qui les plus grands désirs 

Se peuvent soûler de plaisir. 

Ha! je t'entends, ces mois te pressent. 
Et déjà tes yeux me confessent 
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Que tu De saurais IcipnUee 
Sans de toi-métae {'absesUr, 
Relâche im p«i l« oervitude. 
Ne cherche poùt h sotibiAe, 
Si ce n'est parfoi» daufl ces Tere 
Que j'ai donaés i ruoivera. 
Laisse les soins pour d'attirée têtes. 
Laisse les ForMs pour les hâl«s, 
Lflgse>a^-»-^— ' -=• !-««««, 
» pour Im IJBUtçoos ; 
;i bien, à voir ton riMf|«, 
Cela n'est pas i tan lus^e ; 
La campaf^oe a'a pnint d'^pai 
Qui puissent attirer tes paa; 
Et de l'air dont tu te gowaraea, 
Les moindres éeola des tanoiiM 
Te plaisent fdxu c«at mille fois 
Que ne font lee échos dte boim. 



LA CHAMBRE DU DÉBAUCHE 
A Montienr de MsAumY-MnitjKia* * 



Ni que le basai aaU cia I>im, 
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Je te Irace av«c im charbon 
Celle ode habillée en épitre. 
HarigDy, mon parfait emi. 
Que moa œil ne voit qu'à demi. 
Non plus que ce qu'il veut décrire : 
Parbleu I lu dois biea admirer. 
Que je licbe à te foire rire 
Quand je ne faJa rien que pleurer I 

Gouspin, après t'swMr qùUë, 
M'a traîné dans sa bdie chambre. 
Où même au plus fort de l'été 
On tronre le mais de déoembre. 
Pour moi, je ne puis concevoir 
Par quel mojen, ni qad pouvoir, 
Mon coi^ a passé par la porte. 
Car je le le jure enlre nous 
Qu'un rat, ou h diable m'emporte. 
Ni saurait entrer qu'à geooox. 

Son petit ladre de ralet. 
Reste de la guerre cirile. 
Revient chargé eoDune un mulet 
De cotretH qu'il «scroque en ville. 
Mais à grand'peiue ce mag'ot 
A-ImI allumé le fagot 
Que nous étranglons de fumée; 
Nous toussons d'un bruit ùnportua. 
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SAIHT-AMAKT 

Ainù qu'une chatte uirhumée. 
Et nos yeiuc preaneot du pclun. 

Encore, A moacœiir ! mon rognon! 
Faut-il, comme un sarant notaire. 
Des beaux meubles du compagnon 
Te faire voir quelque inveolaire, 
Premièrement, un vieux panier, 
Tiré des fatras d'un grenier, 
Est sou tabouret et sa chaise ; 
Que si, soulageant l'escarpin, 
L'un y préside en sire Biaise, 
L'autre est tout droit comme un sapin. 

Notre ami propre en écolier, 
Quoiqu'il n'entra jamais en classe. 
Fait d'un flacon un chandelier. 
Et d'un pot de chambre une tasse; 
Sa longue rapière au vieux clou. 
Terreur de maint et maint filou. 
Lui sert le plus souvent de broche. 
Et parfois dessus te tréteau 
Elle joue aussi sans reproche 
Le personnage du couteau. 

Sa cheminée a sur les bords 
Quantilé d'assez belles nippes 
Qui feraient bien toutes en corps 
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Fagot de bouts de vieilles pipes ; 
L'odeur du tabac alluma 
Y passe en l'air tout eofumé 
Pour cassolette et pour pastille. 
Si bien que dans les sales Irous 
Des noirs cachots de ta Bastille 
Le nez ne sent rien de plus doux. 

Quant à la vertu, trois beaux dés 
Sont ses livres d'arithmétique, 
Par lesquels maiots pointa sont vidés 
Touchant le nombre d'or mystique. 
11 estplein de dévoUon, 
Dont labouneapplication 
Se fait voir en cette manière : 
C'est qu'il a dans son cabinet 
Des heures de Robert Beinière 
A l'usage du lansquenet. 

Quant à du linge, ea cet endroit 
La toile n'est point épargnée : 
n en a plus qu'il n'en voudrait. 
Mais cda s'entend d'araignée. 
El quant à l'attirail de nuit. 
Sa nonchalance le réduit 
Au vrai déshabiller d'un page. 
Où le luxe, mis hors d'arçon. 
Ne montre pour tout équipage 
Qu'un peigne dedans un chausson. 
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Encore ce peigne est-il f«k 
D'une arétede solefrite 
Qu'il trouva desaous un bufft*, 
Montrant les deois i la marmite. 
Cendre lui Tant poodre d'iris. 
Dont, pour ragoflt«r sa Clw'is, 
Le goinfre «'^ic« la hure ; 
SaCloris, s'entend sa Margot, 
Où, quand Priape l'en conjure, 
Il s'en va dauber du gîgot. 

Il se sert aussi quelquefois 
De décrottoir sa lieu de brosse; 
Ses ongles plus longs que ses doigts 
Lui sont des curedenls d'Ecosse 
Pour chenet il n'a qu'un pavé. 
D'une hotte il fait un privé, 
D'un boucin * d'ail une pistache. 
D'une seringue un pistolet. 
D'un compas un fer â raouslache. 
Et d'une rotonde us collet. 

Puis quand, pour prendre son re 

Las, et non soûl de la débauche, 
II donne le bon soir aux pots 
En faisant demi-tour A gauche, 
De SB nappe il fait aou linceul*, 
Un ais qui se plaint d'être seul 
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Lui fournit de couche et de table, 
La muraille y sert de rideau. 
Bref, cette chambre est uae étable 
Où la peste a teou bordeau. 

Toutefois, nous ne laissons pas, 
Trinquant et brîfaat * comme drOles, 
D'y faire un aussi bon repas 
Qu'on puisse faire entre deux pôles; 
Nousybuvoiis à ta santé 
Du meilleur qu'ait jamais vanté 
Frangois Paumier, ce grand ivrogne. 
Sans nul souci de l'aveuir, 
Si ce n'est de revoir ta trogne 
Et de vivre en 



LE FROMAGE 



Assis sur le bord d'un chantier 
Avec des gens de mon métier, 
C'est-à-dire avec une troupe 
Qui ne jure que par la coupe. 
Je m'écris, en Iflcfaant un rot : 
Béni soit l'excellent Bîlotl 
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Il nous a donné d'un fromage 

A qui l'on doit bien rendre hommage. 

O Dieu I quel manger précieux I 

Quel goût rare et délicieux 1 

Qu'au prix de lui ma fantaisie 

lacague la sainte ambroisie] 

doux cotignac de Bachus ! 

Fromage, que tu vaux d'écusl 

Je veux que la seule mémoire 

Me provoque à jamais à boire. 

A genoux, enfants débauchés, 
Chers couRdents de mes péchés, 
Susl qu'à plein gosier on s'écrie ; 
Bénit soit le terroir de Brie ! 
Bénit soit son plaisant aspect! 
Qu'on n'en parle qu'avec respecll 
Que SCS fertiles pâturages 
Soient â jamais exempts d'orages 1 
Que Flore, avec ses beaux atours, 
Exerçant mille amoureux tours 
Sur une immortelle verdure. 
Malgré la barbare froidure 
Au visage morne et glacé, 
Y tienne à jamais enlacé 
Entre ses bras plua blancs qu'albâtre 
Le gai Printemps, qui l'idolâtre I 
Que, comme autrefois, Apollon 
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Délaisse torche et violon, 

Et s'en vienne dans ses prairies. 

Dans ces grandes plaines fleuries. 

Garder, en guise de vacher. 

Un troupeau qui nous est si cher, 

Et dont la mamelle féconde 

Fournit de lait à tout le monde... 

Encore un coup donc, compagnons 

Du beau Denys les vraîs mignons. 

Sus 1 Qu'à plein gosier on s'écrie: 

Bénit Boit le terroir de Brie 1 



LA VIGNE 

A Motitiear db Pontmenaiu>. 

nuoiOHT 

Pontmenard, que mon flme estime 
D'une passaion légitime, 
Et qui mérite d'être mis 
Au rang des plus parfaits amis. 
Depuis le jour qu'en la Bretagne, 
J'erre de vallon en montagne. 
Je n'ai rien trouvé de si beau. 
Comme la maison de Coybeau. 
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Non pas pour celle beU* vtM 
Dont le ciel l'a si bien peu'viM, 
Qu'on dirait qu'il a iait cea lieux 
Pour le souverain biea des yeux ; 
Non pas poBV ta fraîcheur de l'iMibr« 
De ce bois véoérsble et a»inbr« 
Où les berg«ra ka plus diacnls 
Chaalent leocs «mouimu secrets ; 
Non paspooreea larges eampa^e» 
Où Cérès are* ses ctHopsgnes, 
Sema et recualle tant de blés. 
Que les greniers en sont comblés ; 
Non pas pour cesgrandeB prairies 
Que la saison qu'aux Canaries 
Mes yeux ont vu régner jadis. 
Comme en ud second paradis. 
En janvier même rend si vertes 
Et de tant de troupeaux couvertes. 
Qu'on n'y saurait iMpnl' ehoisir. 
Ou du profit ou du plaisir; 
Noa pas pour ces eloirsa fostoiaes, 
Qui, par des routes racerttâoos, 
Se fuyant et se poursuivai»* 
Sous l'ombrage frai» et aïowaat 
De mille arttres qu'dles foni orotire *, 
Et qu'en elle Ton voit parailre, 
Accordent au cbaot des oiseaux 
Le doux murmure de karaetnx; 
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Non pas pour ces longdes aRées 
Où de branches entrcméFés 
De lauriers, deedarmes, de buis, 
De cyprès, de Bc u rs et de fruits, 
Se fonnent des murailles vives, 
Qui, par leurs distutees captiïes. 
Font des cbeiiriiigphM graeîeai 
Que n'est cefci (pt'OB roit emcietix 
Non pas pour et dmn ptirtem 
Où le soin de nature enserre 
Cent mille fleurs, qa'k ra'a- briBer, 
Quand elle veut s'en habiller. 
On prendrait powr- des pierreries, 
Qui des drogues (es ptoa chéries, 
Dontl'oAtrat est smateur. 
Auraient l'agr^Me setfteur; 
Hais bien pour ce coteau de Tigne 
Qui seul est de ma muse digne, 
Et que je veux si bien loiTer, 
Que Bacclras le puisse aroner... 



Si jamais j'entre dans Evreux, 
Puissé-je derenir fiévreos l 
Puissé-je devenir p'enouiHef 
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Pubsé-je devenir quenouille I 
Que ie vin me soit iulerdït. 
Que nul ne me fasse crédit. 
Que la teigne avec la pelade 
Se jette dessus ma Balade, 
Que je serve de Jacquemart, 
Qu'on me coupe le bracquemart ; 
Bref, que cent clous gros d'aposttun 
Noirs et gluante coDune bitume, 
M'enviroaDent le fondement. 
Si j'y songe tant seulement. 

Qu'à jamais la guerre civile 
Trouble celte maudite ville ; 
Que Phébus, qui fait tant le beau. 
N'y porte jamais le flambeau ; 
Qu'il y pleuve des halebardes. 
Que tout c« que jadis nos bardes 
Ont prophétisé de malheurs. 
D'ennuis, d'outrages, de douleurs. 
De poison, de meurtre, d'inceste, 
De feu, de famine et de peste. 
S'y puisse bientût accomplir, 
Et tout son domaine en remplir. 

Voilà ce qu'une ire équitable 
Fit prononcer, étant à table. 
De haine ardemment excité 
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Contre cette infAme cité, 

Au plus béiÙD de tous les hommes 

Qui boivent au temps où nous sommes. 



boQ ivrogne! A cher Faretl 
Qu'avec raison tu la méprises ! 
On y voit plus de trente églises, 
Et pas un pauvre cabaret. 



L'ÉNAMOURÉ 

Parbleu 1 j'en tiens, c'est tout de bon. 
Ma libre humeur en s dans l'aile, 
Puisque je préfère au jambon 
Le visage d'une doozelle. 
Je suis pris dans le doux lien 
De l'archerot idalien. 
Ce dieutelet, Sis de Cypriae, 
Avecque son arc mi-courbé, 
A féru ma rude poitrine 
Et m'a fait venir à jubé *. 

Mon esprit a changé d'habit : 
Il n'est plus vêtu de revêche *, 
11 se raffine et se fourbit 
Aux yeux de ma belle chevêche *. 
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Plus aigu, plus clair et plus net 

Qu'une dague de cabinet, 

H estocade la tristesse, 

El, la chassant d'autour de soi, 

Se vante que la politesse 

Ne marche plus qu'avec moi. 

Je me fois friser loua les jours, 
On me relève la moustache ; 
Je n'entrecoupe mes discours 
Que de rots d'ambre et de pistache ; 
J'ai fait banqueroute au petua ; 
L'excès du vin m'est importun : 
Dix pintes par jour me suffisent; 
Encore, à falote beauté 
Dont les regards me déconfiseat, 
Est-ce pour boire â ta santé! 



LA WAISSANCE DE PANTAGRUEL 



Le jour que je naquis on vit pleuvoir du sel : 
Le soleil, en foisant son tour universel. 
De la soif qu'il souffrit but quasi toal« l'onde. 
Et pense d'an seul trait avalô: lont le monde. 
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De là sont provenoa tant d'abîmes sans eauT, 
De là sont dérivés tant de rougis museaux. 
Qui d'un gosier ardent, que rien ne désaltère, 
S'occupent sans relâche au bachique myslére ; 
L'^, beaucoup plus en feu qu'au tempa de Phaélon, 
En cracha but sa barbe aussi blanc que coton. 
Et la nuit de devant on vit avec merveille 
Briller une comète en forme de bouteille, 
Pour présage certain, non de mortalité, 
Comme ïeê ftutrea sont, mais de pleine santé : 
J'entends de ces santés qne l'on fait A la table. 
Et par qui l'homme est dit animal raiaonnable. 
Ce beau mignon Troyen, ce sommelier des dieux. 
Avec la jeune Hébë, versant à qui mieux mieux. 
Se lassèrent les bras â leur remplir la coupe. 
Et Jupiter en fut ivre comme une soupe. 
Le grand mfctin céleste en devint enragé, 
Le sucre de Modère en poivre fut changé, 
Les gigots de mouton en j embons de Maj'ence ; 
L» terre eut le hoquet : elle en cria vengeance. 
Et la nature même, en ardeur s'ezaltant. 
Se vit prête à mourir de la mort de Roland ; 
Si bien qu'à mon exemple, ainsi que dit l'histoire. 
Partout à gueule ouverte on demandait à boire. 
A Bomi 1 A aomm I 



SONNET 

Assb sur ud fagot, une pîpe^à la'maia, 
Triatement accoudé contre une cheminée. 
Les yeux fixés vers terre, et l'ime mutinée, 
Je songe aux cruautés de mon sort inhumain. 

L'espoir qui me remet du Jour au lendemain, 
Elsaaie à gagner temps 9ur ma peine obstinée. 
Et, me venant promettre une autre destinée. 
Me ^t monter plus haut qu'un empereur romain. 

Mais à peine cette herbe est-elle mise en cendre. 
Qu'en mon premier élal il me convient descendre, 
Et passer mes ennuis à redire souvent: 

Non, je ne trouve point beaucoup de diSéreoce 
De prendre da tabac à vivre d'espérance. 
Car l'un n'est que fumée, et l'autre n'est que veut. 



SONNET 

Voici le rendez-vous des enfants sans souci, 
Que pour me divertir quelquefois je ^-équente. 
Le maître a bien raison de se nommer la Plante, 
Car il gagne son bien par une plante aussi . 
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VoQB y voyez Bilot pâle, morse et transi, 
Vomir par les naseaux une vapeur errante ; 
Vous y voyez Sallard chatouiller la servante. 
Qui rit du bout du nez en portrait raccourci. 

Que ce borg^ne a bien plus Fortune pour am 
Qu'un de ces curieux qui, soutQant l'alchimie, 
De sage devient fol, et de riche indigent I 

Celui-là sent enfin sa vigueur consumée. 
Et voit tout son argent se résoudre en fumée ; 
Mais lui, de la fumée il tire de l'argent. 



SONNET 

Me voyant plue frisé qu'un gros comte allemand, 
Le teint frais, les yeuxdoux,etla bouche vermeille, 
Tu m'appelles ton cœur, ton âme, ta merveille. 
Et me veaz recevoir pour ton plus cher amant. 

Tu trouves mon maintien si grave et sî charmant, 
Tu sens à mes discours un tel goût en l'oreille. 
Que tu me veux aimer d'une ardeur nonpareille, 
Où désormais ta foi sera le diamant. 

Ponr me donner un nom qui me soit convenable. 



nvGoogli: 



Cloris, ton jugement est plus que raisonnable. 
Quand m viens m'appeller un miroir i putoios. 

Je n'en refuse point le litre ni l'usage ; 
Il est vrai, je le suis, tes propos sont certains. 
Car tu t'es bien souvent mirée en mon visage. 



SONNET 

Vos attraits n'ont plus rien que l'épée et la cape ; 
Votre esprit est plus plat qu'un pied de pèlerin; 
Vous pleurez plus d'onguent que n'en fait Tabarin, 
Et qui voit votre nez le prend pour une grappe. 

Vous avez le museau d'un vieux limier qui lappe, 
L'œil d'un cochon rôti, le poil d'un loup marin, 
La chair d'un aloyau lardé de romarin, 
Et l'embonpoint d'un gueux qui réclame Esculspo. 

Vous portez comme un cal longuebarbe au menton. 
Votre corps est plus sec que le son d'un teslon * ; 
Vous berçâtes jadis l'aïeul de Mélusine. 

Pièce de cabinet, quittez notre quartier, 
El, prenant pour jamais congé de la cuisine. 
Qu'on ne vous trouve plus, sinon chez Dumonstier *. 
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SONNET . 

Entrer dans le bordel d'une démarche grave. 
Comme up coq qui s'apprête à jouer de l'ergot ; 
Demander Jamietoa, faire chercher Margot 
Ou la jeune bourgeoise, à cause qu'elle est brave ; 

Fureler tous les trous, juqu'au fond de la cave, 
Y rencontrer Perrette, et, daubant du gigot, 
Danser le braute double au son du larigot * ; 
Puis y faire festin d'une botte de rave ; 

N'y voir pour lous tableaux que quelque vieux: rébus, 
Ou bien quelque almanach qui sema ses abus 
L'an que Pantagruel déconfit les andouiUes ; 

Et, dubautjusqu'au bas, pour tous meubles de prix, 
Qu'une vieille paillasse, un potet des quenouilles : 
Voili le passMemps du soudard de Cypris. 



SONNET 

Je viens de recevoir une belle missive 
De la nymphe qui prit mon fline au trébucbet. 
Et qui, scellant mon cœur de son divin cachet, 
Y voulut imprimer son image lascive. 
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.04 8AINT.A-ANT 

Il me fïche déjà que celte heure u'airiTe 
Où je dois' embrasser sa taille de brochet. 
Et jamaîii vérole, tapi dessous l'arcbet *, 
En suant ne trouva, l'horloge si tardive. 

Phcebus, va-t'en soûler tes paillards appétits 
Dans les bras amoureux de la belle Thétïs : 
Elle se plaint qu'au ciel trop long-temps tu demeures. 

Nuit, couvre l'univers de ton noir balandran *, 
Et, puisque j'ai le mot justement à six heures. 
Amour, conduis i'ai^lle au milieu du cadran. 



SONNET 

Fagolé plaisamment comme un vrai Sîmonnet *, 
Pied chaussé, l'autre nu, main au nez, l'autre 

J'arpente un vieux grenier, portant sur ma caboche 
Un cofBn * de Hollande en guise de bonnet. 

Li, faisant quelquefois le saut du sansonnet *, 
Et dandinant du cul comme un sonneur de cloche. 
Je m'égueule de rire, écrivant d'une broche. 
En mois de patelin, ce grotesque sonnet. 
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Mes esprits, à cheval sur des coquecigrues, 
AÏDsi que papillons s'envolent dans les nues, 
Y cherchant quelque fin qu'oa ne puisse trouver. 

Nargue: c'est trop rêver,c'esttrop ronger ses oncle 
Si quelqu'un sait la rime, il pent bien l'achever... 
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LIVRE ni 
PIÈCES VARIÉES 



LE MELON 

Quelle odeur sens-je en celle chambre î 
Que[ doux parfum de musc el d'ambre 
Me vient le cerveau râjouir 
Et tout le CŒur épanouir ? 
Ha I bon Dieu I j'en lombe m extase : 
Ces belles fleurs qui dans ce vaso 
Parent le haut de ce buffet 
Feraient-elles bien cel effet ? 
A-t-oa brûIë de la pastille ? 
N'est-ce point ce vin qui pétille 
Dans le cristal, que l'art humain 
A iail pour couronner la main, 
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PIÈCES TAniéRit 

Et d'où sort, quand on le veut boire. 
Un air de framboise à la gloire 
Du bon terroir qui l'a porté 
Pour notre éternelle santé i 
Non, ce n'est rien d'entre ces ohosea. 
Mon penser, que tu me proposes. 
Qu'est-ce donc ? Je l'ai découvert 
Dans ce panier rempli de Tcrt : 
C'est un Msuja, où la nature. 
Par une admirable struoture, 
A voulu graver à l'entour 
Mille plaisants 'chiffres d'amoar. 
Pour claire marque à tout le monde 
Que d'une amitié sans seconde 
Elle cbérit ce doux manger 
Et que, d'un souci ménager, 
Travaillant aux biens de la terre, 
Dans oe beau friUt seul elle enserre 
Toutes les aimables vertus 
Dont les autres sont revCtos. 

Baillez-le-moi, je vous en pic, 
Que j'en commette idolâtrie : 
Ob I quelle odeur t qu'il est pesant 1 
Et qu'il me charme en le baisant ! 
Page, un couteau, que je l'entame ; 
Mais qu'auparavant on réclame. 
Par des soins au devoir înstniits, 
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Pomone, qui préside aux fruits. 
Afin qu'au g-oùt il se rencontre 
Aussi bon qu'il a belle montre, 
Et qu'on ne trouve point en lui 
Le défaut des geaa d'aujourd'hui. 

Notre prière est exaucée. 
Elle a reconnu ma penace : 
C'en est fait, le voilà coupé, 
Et mon espoir n'est point trompé. 
dieux ! que l'éclat qu'il me lance. 
M'en confirme bien l'excellencQ I 
Qui vit janmis un si beau teint! 
D'un jeune sanguin il se peiol ; 
Il est massif jusques au centre, 
11 a peu de grains dans le ventre, 
Et ce peu-là, je pense encore 
Que ce soient autant de grains d'or; 
n est sec ; son écorce est mince ; 
Bref, c'est un vrai manger de prince ; 
Mais, bien que je ne le sois pas. 
J'en ferai pourtant un repas. 

Ha ! soutenez-moi, je me pâme 
Ce morceau me chatouille l'àme; 
n rend une douce liqueur 
Qui me va confire le cœur; 
Mon appétit se rassasie 
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FINIES VARIÉ B9 

De pore et nouvelle ambroisie, 
Et mes sens par le goût séduits. 
Au nombre d'un sont tous réduits. 

Non, le coco, fruit délectable, 
Qui lui tout seul fournît la table 
De tous les mets que le désir 
Puisse îma^er et choisir, 
Ni les baisers d'une maltresse, 
Quand elle-même nous caresse. 
Ni ce qu'on tire des roseaux 
Que Crète nourrit dans ses eaux, 
Ni le cher abricot, que j'aime, 
Ni la Irabe avecque la crème, 
Nilamanne qui vient du ciel, 
Ni le pur aliment du miel, 
Ni Ib poire de Tours sacrée. 
Ni la verte figue sucrée. 
Ni la prune au jus délicat, 
Ni même le raisin muscat 
(Parole pour moi bien étran^). 
Ne sont qu'amertume et que fange 
Au prix de ce milon divin. 
Honneur du climat angerin. 
Que dis-je, d'Anjou? je m'abuse: 
C'est un fruit du crû de ma muse. 
Un fruit en Parnasse élevé. 
De l'eau dllyppocrêne abreuvé. 
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Mont, qui pour les dieux eeuls, rapporta 

D'excellenla fruitR de cette BoHe, 

Pour être proche du soleil, 

D'où leur Tieat ce ^oùt nonpareil : 

Car il ne aérait pas croyable 

Qu'un lieu commun, quoique agriabitf 

Eût pu produire ainsi pour noos 

Rien de si bon ol de Si doux, 

O rive souree de lumière 1 
Toi dont la route coutumière 
Ulumine tout l'univers; 
Phœbus, dieu des fruits et des vers, 
Qui tout vois et qui tout embrasges, 
Ici je te rends humblcB grâces 
D'un cœur d'ingratitude exempt, 
De nous avoir fait ce présent; 
Et veux, pour quelque récompenM, 
Dire en ce lieu oe que je pense 
Et de ce melon et de toi. 
Suivant les signes que j'en vol. 
Mais que tAudls, ô chère troupe, 
Chacun laisse en repos la coupe, 
Car ce que je roua vais chanter 
Vaut bien qu'on daigne l'ëoouler : 

Après que Jupiter, avecque WD ttfuierre. 
Eut fait la péurade aux enfant! de )b t«rre, 
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PIÈCES VAniÉKS T I I 

Et que les dieux, laeaës, revinrent du oombet 
Où Pbo perdit ses pants, Apollon son rabat, 
Mars l'un de ses souliers, Pallae une manchette. 
Hercule, par un trou, l'argent de sa pochette, 
Mercure une jartière * et Bacchua son cordon. 
Pour B'étre, dana les coups, jeKis à l'abandon; 
Après, dis>je, ce choo, où l'flne de Silène 
Aux plus mauvais garçons fit enfin perdre haleine, 
Par l'extrême frajeur que sa voix leur donna. 
De quoi le ciel frémit et l'enfer bourdonna ; 
On dit qu'il fut conclu tju'en signe de victoire 
Tout le reste du jour se passerait A boire. 
Et que chacun d'entre eux, fournissant au banquet, 
Apporterait son mets troussé comme un paquet. 

Soudain, de tous côtés sur l'Olympe se virent 
Plats deçà, plats delà, que les Nymphes servirent. 
Le bras nu jusqu'au c€ude et le sein découvert, 
Orné de quelque fleur avec un peu de vert. 

Ce diea qui des premiers autorisa l'inceste. 
Devant qui les plua grands de la troupe célest«, 
Plus petits que cirons, de peur de le râcher. 
N'oseraient seulement ni tousser ni cracher ; 
L'audacieux Jupin, pour commencer la danse, 
Et présenter à l'œil de quoi garnir la panse. 
Fit apporter pour ni, dona un bassin de prix, 
Quantité de gibier que son aigle avait pria. 
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La Buperbe Junon, qui dans une cbarrette 
Que des paons foDt rouler, fait souvent sa retraite 
En l'empire incertain des animaux volants, 
Prit de la main d'Iris un bouquet d'ortolans. 

Qui fleurissait de graisse, et conviait la bouche 
A lui donner des dents une prompte escarmouche. 
Durant qn'il était chaud, et qu'il s'en exhalait 
Un gracieux parfum que le nez avalait. 

Le compère Denys *, à la trogne vermeille, 
Qui veut toujours siffler, même quand il sommeille, 
Rendant de son pouvoir Ganimède ébahi. 
Voulut que le nectar Ht place au vin d'Aï, 
Dont il fit apporter par ses folles Ménades, 
Qui faisaient en hurlant mille pantalonnades, 
Gnquante gros flacons remplis jusque» aux bords, 
Pour le plaisir de l'Ame, et pour le bien du corps. 

La déesse des fours, des moulins et des plaines, 
Où l'ceil du bon pitaud * voit l'espoir de ses peines ; 
Celle qui, s'éclairant de deux flambeaux de piu, 
A force de trotter usa maint escarpin 
En cherchant nuit et jour la donzelle ravie, 
Cérès au crin doré, le soutien de la vie. 
Munit les assistants, au lieu de pain mollet, 
De biscuils à l'eau roae, et de gâteaux au lait. 

Celui qui sur la mer Impétueuse et fière, 
En son humide main porte une fourche fière. 
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Places vAnijics ii3 

Dont il rosse les flots qaand ils font les mulios, 
Ëxcil^ par les vents, quî sont leurs Trais lutins. 
Fit servir devant lui, par la fille de chambre 
De madame Thëtis, un plat d'huîtres k l'ambre, 
Que l'un de ses Tritons, non pas sans en goûter. 
Du fond de l'Océan lui venait d'apporter. 

Celle qui sur un mont sa chasteté diSame, 
La princesse des flots, qui, comme sage-femme, 
As^t« à ce travail où l'on pisse des os. 
Et dont elle délivre en disant certains mots ; 
Diane, au Front cornu, de qui l'humeur sauvage 
Ne se plaît qu'eux forêts à faire du ravage. 
Fit mettre sur la table un faon de daim rôtî. 
Que d'une sauce à l'ail on avait assorti. 

Le forgeur éclopé qui fait son domicile 
Parmi les peta flanrdjants que lâche la Sicile, 
Ce beau flis qui ae farde avecque du charbon, 
Fit porter par Stérope un monstrueux jambon 
Et six langues de bceuf qui, depuis mainte année. 
En grand pontificat ornaient sa cheminée. 
Où tout expressément ce patron des cocus 
Les avait fait fumer pour donner à Bacchus. 

La garce qui naquit de l'excrément de l'onde 
Pour courir l'aiguillette en tous les lieux du monde, 
Vénus, la bonne cagne * aux paillards appétits, 

Sachant que ses pigeons avaient eu des petits. 
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Eo St faire un pAlé, que la grosse Euphroaine, 
Qui se coDDail des mieux â ruer ea cuisine, 
Elle-mAme apporta plein de culs d'arlichaut, 
Et de tout ce qui rend celui de l'homme ohsud. 

Le bouc qui contraignit la nymphe des quenouilles 
De se précipiter dans les bras des grenouilles 
Pour sauver son honneur qu'il voulait escroquer, 
Ed l'ardeur dont Amour l'était venu piquer, 
Pan, le rw des flftieurs, de qui dans l'Arcadie 
Les troupeaux de brehis suivent la mélodie. 
Honora le festin d'un agneau bien lardé, 
Que des pattes du loup son chien avait gardé. 

Et, bien que l'on eût cru qu'en cet acte rebelle, 
La vieille au cul crotfë, la terrestre Cybèle, 
Des orgueilleuses gens eût tenu le parti, 
Auquel en demeura pourtant le démenti, 
Elle ne laissa pas, quittant Phlegre à main gauche, 
Conune mère des dieux d'être de la débauche, 
Et de leur apporter, se tratnant au bâton, 
Des champignons nouveaux, cuits au jus de mouton, 
Avecque de leurs sœurs, d'excellentes morilles. 
Et des truffes eneor, ses véritables fiUea 
Qu'un porc qu'on mène en laisse, éventant d'assez loin. 
Fouille pour notre bouebe et renverse du groin *. 

Le seigneur des jardins, que les herbes réTÔreot, 
Et Verturane et Pomone ensemble s'y trouvèrent, 
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piicEs vahiâbs 



es, de pois verts, de salades pourvus, 
Et dos plus rares fruits que jamais on eût tus. 
Bref, nul, en ce banquet, hormis le vieux Saturne, 
Qui, flatté d'un espoir sanglant et taciturne, 
Du complot de Typhon avait été l'auteur ; 
Nul, dis-je, hormis Mars, le g;rand gladiateur : 
Nul^ hormis le Thébain qui charge ton épaule 
D'un arbre tout entier en guise d'une gaule ; 
Nul, hormis la pucelle auK doigts laborieux, 
Qui de ceux d'Arachné furent victorieux ; 
Et nul, hormis Mercure, en celte illustre bande, 
Ne vint sans apporter, par manière d'of&ande, 
De quoi faire ripaille, ainsi que l'avait dit 
Celui qui sur l'Olympe aie plus de crédit, 
Encore, entre ceux-là, l'histoire représente 
Que si de rien fournir Minerve fut exempte. 
C'est pour l'amour du soin qu'elle voulut avoir 
De mettre la couvert,[où la belle fit voir 
Mainte œuvre de sa main superbement tissue; 
Qoe quant au bon Hercule avecque sa massue, 
C'est qu'il était alors, pour garder tes amis, 
En qualité de suisse à la porte commis ; 
Que, quant au furibond, au tralneur de rapière, 
Au soudart thracien, qui d'une ftme goerriére 
Emploie à s'habiller enclumes et marteaux. 
C'est qu'il eut le souei d'uguiser les couteaux ; 
Et que, pour le causeur i la mine niblile, 
De qui la vigilance aux festîna est utile, 



-n, Google 



Et qui n'entreprend rien dont il oe vieaoe à bout. 
C'est qu'il s'était chargé de donner ordre à tout. 
Or, pour venir au point que je vous veux déduire, 
Oùjeprieaax bons Dieux qu'ils me veuîllentconduîre. 
Vous saurez, compagnons, que parmi tant de mets, 
Qui furent les meilleurs qu'on mangera jamais. 
Et parmi tant defruits, dont, en cette assemblée, 
Au grand plaisir des sens, la table fut comblée. 
Il ne se trouva rien à l'égal d'un helon 
Que Thalie; apporta pour sonmattre Apollon. 
Que ne fut-il point dit en célébrant sa gloire 
Et que ne dirait-on encore à sa mémoire? 
Le Temps, qui fripe tout, ce gourmand immortel. 
Jure n'avoir rien vu ni rien mangé de tel I 
Et ce grand repreneur, qui d'une aigre censure 
Voulait que par un trou l'on nous vit la fresaure, 
Mome* le médisant., fut contraint d'avouer 
Que sans nulle bj'perbole on le pouvait louer. 



Dès qu'il fut sur la nappe, im aign cri do joie 
Donna son corps de vent aux oreilles en proie ; 
Le ccBur en tressaillit, et les plus finauds nei 
D'une si douce odeur furent tous étonnés ; 
Mais quand ce vint au goùt,ce fut bien autre chose: 
Aussi d'en discourir la muse même n'ose ; 
Elle dit seulement qu'en ce divin banquet 
Il fit cesser pour l'heure aux femmes le caquet. 
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Fhcebus, qoi te tenait, sentant sa fantaisie 
J)'un désir curieux en cet ÎDSlant saisie, 
En coape la moitié, la creuse proprement ; 
Bref pour finir le conte, en fait un iustrument 
Doatlaforme détruit et renverse la fable 
De ce qu'on a chanté, que jadis sur le sable 
Mercure, trouvant mort un certain limaçon, 
Qui vit parfois en bêle et parfois en poisson. 
Soudain en ramassa la coque harmonieuse. 
Avec quoi, d'une main aux arts ingénieuse 
Aussi bien qu'aux larcins, tout k l'heure qu'il l'eat, 
An bord d'une rivière il fit le premier luth. 
Ainsi, de cette écorce en beauté sans pareille 
Fut fabriqué là-haut ce charmeur de l'oreille. 
D'où sortit lors un son, par accents mesuré. 
Plus doux que le manger qu'on ea avait tiré. 
Li maintes cordes d'arc, en grosseur différentes. 
Sous les doigts d'Apollon chantèrent des courantes; 
Là mille traits hardis, entremêlés d'cciats. 
Firent cabrioler les pintes et les plats ; 
Le plus grave des DieuK en dansa de la tête, 
Et le plus beau de tous, pour accomplir la feste, 
Joignant àses accords son admirable voix. 
Déconfit les Titans une seconde fois. 
Voilà, chers auditeurs, l'effet de ma promesse ; 
Voilà ce qu'au jardin arrosé du Fermesse, 
Theq>sîcore au boa bec, pour qui j'ai de l'amour. 
En voyant des ««lons me prôna l'autre jour. 
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J'ai trouve qu'à prOpos je pouvais vous l'apprendre. 
Pour décharger ma rate et pour vous faire entendre 
Que je crois que ce fruit, qui possède nos yeux, 
Provient de celui-là que brifèreot * les dieu*: : 
Car le roi d'Hëlicon, le démon de ma veine, 
Dajis le coin d'un mouohoir en garda de la graine. 
Afin que tous les ans lien pût replanter, 
El d'un soin libéral nous en faire goAler. 

manger précieu:! î délice de la bouche t 
doux reptile herbu, rampant sur tma couche 1 
OhIl>eaucoupmieuxqueror,cber-d'ceuvTed'ApoIloDl 
O ileurde tous les fruits ! O ravissant uelor I 
Les hommes de la cour seront gens de parole. 
Les bordels de Rouen seront francs de vérole. 
Sans vermine et sans gale on verra les pédants. 
Les preneurs de pétun auront de belles dents. 
Les femmes desbadauds ne seront plus coquettes. 
Les corps pleins de santé se plairont aux cliquettes, 
lies amoureux transis ne seront plus jaloux, 
Les paisibles bourgeois hanteront les filous. 
Les meilleiu's cabarets deviendront solitaires, 
I«s chantres du Pont-Neuf dirontde hauts myst^s, 
Les pauvres Quinze-Vingts vaudront trois cent argus. 
Les esprits doux du temps paraîtront fort aigus, 
Maillet fera des vers aussi bien que Malherbe, 
Je haïrai Faret, qui se rendra superbe. 
Pour amasser des biens avare je serai, 
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PIÈCES v&niiGs ni 

Pour devenirplus grand mon cœur j'abaisserai. 
Bref, ô MELON sucrin, pour t'accabler de gloire, 
Dea faveurs de Mai^t je perdrai la mémoire. 
Avant que je t'oublie et que too goût charmant 
Soit biffé deB cahiers dubon gros Saint-Ahaht. 



LE POÈTE CROTTÉ 

A Monseigneur le dac de Retz. 

Ha 1 beaux yeux I ha ! docte maltresse ! 
Pour qui mon pied marche en détresse, 
Geote Perretle, mou souci, 
A qui, jeunet, d'amour transi, 
J'abaadooDais moi-même en proie 
Mon cœur, mon poumon et moD foie, 
Mon corps de l'un à l'autre bout, 
Trippes, boudins, et merde el tout : 
Hélas! fauUil que je te quitte I 
Oui, l'ordonnance en est prescrite. 

(i) Le poète crotté. Maro de Maillet, chante, en lan- 
fsge archaïque, imité de Ronsard et da Du Bartas, ses 
amours hypolhéttques avec M"< de Goornay, peraanaaec 
alors fort ridicule. Voyez Tallemant dea Réaux {Col- 
lection dea plas belieipageg). 
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Je voudrais bien que non, mais quoi ! 

Nécessité n'a point de loi . 

L'horrible misère, laquelle 

Oncques ne va sans sa séquelle, 

Dueïl, dam, dol, peur, mort, froid, soif, faim. 

Honte, chagrin, rancœur, mesfaain *, 

Paresse, désespoir, envie. 

Et de tous les maux de la vie, 

Malgré moi me contraignent i 

Laisser ton œil qui m'empesta. 

Au moins, 6 ma chère Syhile 1 
N'aie la mémoire labile * : 
Remembre-toi de Ion câté 
De Ion pauvre rîmeur crotté. 
Et du mien j'aurais pour hôtesse 
Dans le chef ma haute poétesse. 
Dont les écrits, comme mes vers. 
Sont les torches de l'univers ; 
Remembr^toi des sérénades 
Qu'en mes nocturnes promenades, 
Accompagne d'un vielleur 
Aveugle, afin que déceleur 
De nos amours il ne pût être, 
Discrétion (qui reconnaître 
Se doit bien) je t'ai si sauvent 
Donnée à la pluie et au veut ; 
' Remémore-toi davantage. 
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PliCIS VARIÂKt 

Que, quoiqti'en un douzième étage 

Tu te gîtes, proche du cîel, 

Et c'est pourquoi, mou tout, mon miel, 

Ci-devant haute t'ai nommée, 

Toutefois, d'une âme charmée 

N'ai pas laissé, grimpant en ours. 

De te visiter tous les joure. 

Item, recorde-toi qu'en somme, 

Malgré ce que ce diable d'homme, 

Celle bedaine d'Allemand, 

Ce fin railleur, ce faux Normand, 

Ce vrai démon de la satire. 

Né pour notre commun martyre, 

A dit de bouche ou par écrit 

De ton corps et de ton esprit, 

TantAt accomparant (a mine 

A quelque vache qui rumine. 

Tantôt chantant qu'un siècle entier 

A grSIé dessus ton quartier ; 

Tantôt, t'appelant vieille chatte. 

Poil de goret, caboche plate, 

Nez roupieux, ceil éraillé. 

Bec de pivert, leint écaillé. 

Menton velu, cou de belette, 

Sein de drapeau *, corps de squelette. 

Bras d'osier sec, main de guenon. 

Jambe de grue et pied d'ânon ; 

Tantôt, disant que de Virgile 
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Tu hannis l'adorable atylc, 
Que son beau sens perverti as 
Avec toD galimatias; 
Que tu apte n'es ni idoine 
Qu'à servir de folle * ia roine*, 
Et qu'en un état bien réglé 
Ton cher ponant * serait langlé. 

Recorde-toi, dls-je, 6 mft rose 1 
Que, quoiqu'en crasse quelque chose. 
Je t'ai osbtant moult bien servi. 
Et servirai, si plus je vi. 
Je le le jure pai" ta garbe *, 
Par ton bon deml-pled de barbe. 
Par le grand diable de Vsuvert, 
Par la tête A chaperon vert, 
Par la mienne à porter marotte. 
Par les guenilles de ta cotte, 
Par ton mari, qui fut pendu, 
Par ta sœur au groin * morfondu. 
Par le gousset de ton haleine, 
Par le nabotin qui te mène, 
Par ta guenuche qui le suit, 
Par ton bel altiffel de nuit. 
Par ie grenier où tu demeures. 
Par tes dents de couleur de meures*, 
Par ton viens chilTon dé collet, 
Par la. coiffe d'un violet *, 
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FliCEl VARIAS Il3 

Par tes soulier* d'une coudée, 

Par tes grimaoes d'obsédée, 

Par tes ganta fourrés de blaireau, 

Par ta sîmarre de bureau *, 

Par les vitres de tes lunettes. 

Par le tiulio de mes sonnettes. 

Par ton masque de camelot *, 

Par ma taUle de Sibilot, 

Psr ta chaise à jambe démise, 

Par la foire de ta chemise. 

Et par tout ce qu'avons noua deux 

De ridicule et de hideux. 

Bref, souviens-loi qu'à Ion exemple, 

Monté sur l'échelle du Temple, 

J'ai publiquement défendu 

Aina, pieça, los, jagoit, ardu. 

Soûles, opter, blandice, encombre (i). 

Et, m'escrimanl, ainsi qu'uoe orobre, 

Dans mes discours superlatifs, 

Pour les minnards diminutifs, 

Ai prouvé par raisons notoires 

A tous les porteurs d'écritoires, 

Que, camme de mil vient millet. 

Ainsi de mail vient ton Maillet, 

Nom dont, par une préi-ojance 

{i) ToDB c«t mots sont «xpliqucl «n Lexlqa», tous le 
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De nos Bmours, c est ma croyance, 
hefalam exprès m'a pourvu. 
Pour que de toi mieux fusse tu. 

Ha ! ma vieillottîne Perrette I 
Que ne te tiens-je ores seulett* 
Pr^ de quelque flot argentin, 
Or' que l'archerot enfantin, 
De ses vo-ToIantes flammèches, 
R'innove en mon sang mille brèches. 
Et qu'en dépit du froid, du temps, 
En songeant à toi je m'étends 1 
Je saurais ai hermaphrodite 
Avec vérité tu es dil«, 
Ohtenant de ta grâce ainsi 
Ce don d'amoureuse merci, 
Guerdon * bien dû aux maux prolixes. 
Que tes jeux, mes planètes fixes. 
Depuis vingt ans fait souffrir m'ont, 
Assez pour ëcachcr*^ un mont. 

Hélas I il me souvient encore, 
douce lampe que j'adore 1 
D'une chanson dont vis-à-vis 
De ton guichet, à mon avis, 
Je te gringottai mon martyre ; 
La voici, je la veux redire. 
Tant afin de ne l'ouhlier 
Que pour aux champs la publier : 
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FIÈCea VAHIÉBS 

Belle, qui dans un grabat 

Sans rabat, 
Toute seule et toute nue, 
Btends à présent Ion corps. 

Si ne dora, 
Lasl oy* ma déconTeoue. 

Oj * le triste vercoquin * 

D'un mesquin* 
Sur qui Cupido s'acharne. 
Et pour obliger son feu 

Tant soit peu, 
Hetfl le chef à la lauterac*. 

C'est un pauvre adolescent 

Innocent, 
Féru droit à la poitrine, 
Ijeqoel, sons los bon plaisir, 

N'a désir 
Que d'embrasser ta doctrine. 

I^es garrots '* de les regards 

Doux'bagards, 
Dans son ccBur leurs pointes fichent. 
Plus avant, las ! que dans ton 

Peloton 
Tes épingles ne se nichent. 

Les cotrets qu'à la Saint-Jean, 
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D en en an. 
Dedans la Grève on allume. 
Ne brûlent pas mieux que lui, 

Qu'aujourd'hui 
Ton œil ard, ^ille et coneume. 

Et combien qu'il pleuve à flots 

Sur soQ dos. 
Qui n'eu est pas beaucoup aiie. 
Cet orage dégouttant, 

Nonobstant, 
Ne peut éteindre sa braise. 

Combien, dis-je, que la nuit. 

Sans nul bruit. 
De noires ombres le cerne, 
Ce Teu fait que pour ses pas. 

Ores besoin de lanterne. 

n est pourtant si secret. 

Si discret. 
Que la clarté l'importune, 
Craignant d'être reconnu 

Et tenu 
Pour homme à bonne fortune. 

Si dessus le lac amer 
De la mer 
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n était dans un navire. 
Les rots qu'il lâche pour toi. 

Que je croi. 
Lui Berviraîent de xépbire. 

Aussi les moulins à veat, 

Bien souvent, 
En ont mis le grain en poudre, 
Et l'eau que pissent ses yeux 

En mains lieux, 
D'autres moulius a fait moudre. 

Moins de poilsTà ton matou, 

Qui dort où 
Tu te reposes la léte. 
Qu'il n'a d'ennuis au cerveau, 

Tant ta beauté le tempête *. 

Las ! hélas I 6 dur émoi ! 

C'est de moi. 
C'est de moi de qui je parle ; 
Si tu veuï savoir mon nom : 

Ma guenon. 
Je ne m'appelle point Charle... 
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LA CREVAILLE 

Qu'on m'apporte une bouteille, 
Qui d'une liqueur vermeille 
Soit teinte jusqu'à l'ourlet, 
Afin que sous cette treille 
Ma soif la prenoe au collet. 

n faut faire taba^e. 
Et célébrer une orgie 
A ce Bromien * divin, 
Lui présentant pour bougie 
Un hanap enQé de vin. 

Laquais, fringue * bien ce verre; 
Fais que l'éclair du tonnerre 
Soit moins flamboyant que lui : 
Ce sera le cimeterre 
Dont j'égorgerai l'ennui. 

Voyez le sang qui dégoutte I 
Il est, il est en déroute. 
Ce lâche et sobre démon, 
Etje veux bien qu'on me berne. 
S'il n'en s dans le poumon. 

Sus doDC, qu'on chante victoire. 
Et que ce grsndmotd'il boire, 
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Metle tant de pots à sec. 
Qu'une étemelle mémoire 
S'en puiase esercer le bec. 

HnrloQa comme les Ménades. 
Ces aira qu'en leurs sérénades 



An milieu des corbonnades *, 
Ne sauraient nous réjouir. 

fiaccbus aime le désordre, 
n BB ptatt à -voir l'un mordre. 
L'autre braire et grimacer, 
Et l'autre en fureur se tordre, 
Sous ta rage de danser. 

11 veut qu'ici de Panthée 
La mort soit représentée 
A la gloire du bouchon. 
Et qu'au lieu de cet athée 
On démembre ce cochon. 

Quedis-jel à que j'ai la vue 
De jugement dépourvue I 
Parbleu ! c'eat un marcassin, 
Dont la trogne résolue 
Nous moi^ue''' dans ce bassiu. 

A voir sa gueule fumante. 
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Il m'est avis qu'il se vmM, 
Eq grondant mille ^éfii, 
Que du sanglier à.'Erjauiïte, 
Il descend de père eu fils. 

Il pourrait renîr du diable, 
Avec ea mine efiroyable ; 
Si se verra-t-il cboqué. 
Et d'une ardeur incroyable 
Par nous dëfeit et moqué. 

Ainsi, pour comble de joie. 
Du faux renard de Savoie 
Puissions-nous venir à btwt^ 
Et mieux qu'on ne fit à Troie 
Dans Turin saccager tout. 

Ainsi puisse en Itatie, 
ÀTant qu'un avril rallie 
L'épine et le rossigmil, 
De tout point être avilie 
La fierté de TEspagnol. 

que la débauche est doucet 
Il faut qu'en faisant carrousse 
Ma flûte en sonne le prix; 
Et que sur Pégase en housse. 
Je ta montre aux beaux esprits. 



.-n,C00^^lc 



PliCES VARIÉBS 

Celui qui forgea ces rîmes 
Dont Bacchus fait tous les crimes, 
C'est le bon et digne Gros, 
Qui Toudrait que les abîmes 
Se trouvasseot dans les brocs. 



ORGIE 

Sus, sus, enfants ! qu'oQ empoigne la coupe I 
Je suis crevé de manger de la soupe. 
Du vin ! du vin I cependant qu'il est frais, 
Verse, gargon, verse jusqu'aux bords. 

Car je veux sifQer à longs traits 
A la santé des vivants et des morts. 

Pour du vin blanc, j e n'en tâterai guère i 
Je crains toujours le sirop de l'aiguière, 
Dont la couleur me pourrait attraper. 
Bsille-mo! donc de ce via vermeil : 

C'est lui seul qui me fait toper'*, 
Bref, c'est mon feu, mon saog et mon aoleil. 

O qu'il est douxl j'en ai l'toe ravie, 
Et ne crois pas qu'il se trouve en la vie 
Un tel plaisir tpie de boire d'autant; 
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Fais-moi raison, cher ami Faret, 
Ou tu seras tout à l'instant 
Privé du nom qui rime à cabaret. 



LE TOMBEAU DE MARMOUSBTTE 

I) faut que ma triste muaette, 
G noble et divine catin I 
Soupire le cruel destin 
De votre pauvre Marmousette ; 
Il faut que sous ce vieux cyprès. 
Qui fournît la Parque de traits, 
Je déplore sa fin étrangle. 
Et que le deuil en soit sï beau, 
Que de la Seine jusqu'au Gange 
L'on puisse envier son tombeau. 

Sus, venez donc en cette place. 
Non les chiens vilains et hargneux. 
Mats bien les gentils épagneuz *, 
Plaindre l'honneur de votre race; 
Venez pousser autour de moi 
L'éclat d'un si funeste aboi, 
Que l'impiteuse * canicule. 
Avec un long r 
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Pour hurler comme vous, s'accule 
Contre l'azur du firmament. 

Qu'elle ne soit pas toute seule 
A vous répondre en cet ennui. 
Hais qu'à même efiét aujourd'hui 
Cerbère ouvre sa triple f^ueule. 
Las I ce aoir portier des enfers. 
Au col chargé d'horribles fers, 
A déjà vu là~bas son ombre, 
Elle a déjà foulé le bord 
Où vont, dans cet empire sombre. 
Les chiens heureux après la mort, 

trop lameatable aventure 1 
A peine six fois le croissant 
L'avait éclairée en naissant. 
Qu'elle a trouvé sa sépulture ; 
Ses yeux si gais et si jolis, 
Son corps qui faisait honte aux lys, 
Ses longues oreilles tannées, 
Et la beauté de son maintien. 
Contre les fiéres destinées, 
A ses jours n'ont servi de rien. 

11 est bien vrai que, quand on pense 
A la main qui fit son trépas, 
On j rencontre tant d'appas, 
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Que son maUteup s'en récompense ; 
Un coup de mail Inopiné 
Fatalement lui fut dooiié 
Par sa chère maîtresse même ; 
Hé I pouvait-elle périr mieux 
Que par ee miracle suprême, 
De qui l'œil fait mourir les dieux I 

Non, non, 6 la rtinc das charmes I 
Sa gloire est sttoi eomparaiion. 
Et c'est avec juste raiaon, 
Que je veux terminer mes larmM ; 
Aussi bien, après la pitié 
Qu'en témoigne votre amitié, 
La mienne aurait manvalu grise. 
Tais-toi donc, ma muRett«, îei. 
Et dis seulement A voix basaa 
Que je voudrais finir aioai. 



LE PARESSEUX 



Accablé de paresse et de mélancolie, 
Je rêve dans un lit où je suis fagoté. 
Comme un lièvre sans os qui dort dans un pAli, 
Ou comme un Don Quichotte en sa morne folie. 
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Là, sans mo soncier des guerre* d'iulîe, 
Du comte Palatin, ai de sa royauté. 
Je coBsa«re ua bel hymoe à celte oisiveU 
Où mon âme en laD^eur est comme ensevelie. 

Je tranrfl ce plaûir al doux et si ebarmant, 
Que je eroia que lea biens me TÏendrtmi en dormant, 
Puisque je vois déjà s'en enfler ma bedaine. 

Et bais tant le travail que, les yeux: enir'ouverts. 
Une main hors des draps, cher Baudouin ''', à peine 
Aî-je pu me résoudre à t'éorire ces vers. 



LBS GH)INPHB!S 



Coucher trois dans on drap, sans feu ni sans 
[chandelle. 
Au profond de l'hiver, dans la salle aux fagots. 
Où les cbaUt rtmiiiunt Le langage des Gote, 
Noua éclairent eans cesse en rouant la prunelle ; 

Hausser notre chevet avec une escabelle. 
Etre deux aoa A jeuo eomme les escargois, 
Rtver en grimdçaat ainm que les magots 
Qui, bflillant au solùl, m grattent sou» l'aisieUei 
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Mettre au lieu de bonnet la coiffe d'un chapeian. 
Prendre pour se couvrir la frise * d'un manteau 
Dont le dessus servit à nous doubler la panse; 

Pais souffrir cent brocards d'un vieil hôte irrité. 
Qui veut fournir à peine à la moindre dépense, 
C'est ce qu'engendre enfin la prodigalité. 



SONNET 

Quand je la vois, celte gorge ivoirine 
Où l'aiseau-dieu souvent se va nicher, 
Comme un goilan * qui sur quelque rocher 
Fait ses petits eu bord de la marine**^; 

Quand je la vois, cette main qui burine 
D'un trait aigu ce nom qui m'est si cher, 
Dessus mon cœur, j'ars*^, ainsi qu'un bûcher. 
D'un feu qui platt à ma gente Corine. 

Son poil, son ceil, son tant aimable vis *, 
Accompagné d'un gracieux devis. 
Plonge mes sens dans un doux fleuve d'aise ; 

Et quand je songe à tout le demeurant 
Que sous sa robe en mot) ftme je baise. 
De trop d'amour j'espire en soupirant. 
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PIÈCES VARIÉES 



LE PRINTEMPS DES ENVIRONS DE PARIS 



Zéphire a bien raison d'être amoureux de Flore ; 
C'est le plus bel objet dont il puisse jouir ; 
On voit à son éelal les salas s'évanouir. 
Comme les liberl«s devant l'œil que j'adore. 

Qui ne serait ravi d'entendre sous l'aurore 
Les miracles volants qu'au bois je viens d'ouïr ! 
J'en sens avec les fleurs mon cœur s'épanouir, 
Et mon luth négligé leur veut répondre encore. 

L'herbe sourit à l'aif d'un air voluptueux; 
J'aperçois de ce bord fertile et tortueux 
Le doux feu du soleil flatter le sein de l'onde. 

Le soir et le matin, la Nuit baise le Jour; 
Tout aime, tout s'embrase, et je crois que le monde 
Ne renaît au printemps que pour mourir d'amour. 



Q 



L'ÉTÉ DE ROME 



Sommes-nous transportés sous la zone torridC) 
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Ou quelque autre imprudent a-t-il lâché la bride 
Aux lumineux chevaux qu'on volt étloCeler? 

La terre, en ce climat, contrainte à paaleler, 
SouB l'ardeur des rayons s'enlre-Fend et se ride ; 
Et tout le champ romain n'est plusqu'un sable aride 
D'où nulle fraîche humeur ce se peut exhaler. 

Les furieux regards de l'âpre canîcuFe 
Forcent même le Tibre A périr comme Hercule, 
Dessous t'ombrage sec des joncs et des roseaux, 

Sa qualité de dieu ne l'en saurait défendre. 
Et le vaae natal d'où s'écoulent ses eaux 
Sera l'urne funeste où l'on mettra sa c«adre> 



L'AUTOMNE DES CANARIES 



Voici les seuls coteaux, voici les seuls vallons 
Où Bacchus et Pomome ont établi leur gloire 
Jamais le riche honneur de ce beau territoire 
Ne ressentit l'eifort des rudes aquilons. 

Les figues, les muscats, Isa pËchea, les iubIcku 
Y conronnent ce dieu qui se délecte à boira; 
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PIECES VARIÉES l3g 

I Etlea nobles palmiers, sacrés â la viololre, 

I S'y courbent sous des fruits qu'au miel noue égalons. 

es cannes au doux suc, non dans les marécages, 
, Mais sur les flancs de roche, y forment des bocages 
. Dont l'or plein d'ambroisie éclate et monte aux cieux. 

L'orange en même jour y mûrit et boutonne, 
1 Et durant b>ua les mois on peut voir en ces lieux 
I Le printemps et l'été confondus en l'automne. 



L'HÏVER DES ALPES 



Ces atomes de feu, qui sur la netg« brillent, 
Ces ilincelles d'or, d'azur et de cristal 
Dont l'hiver, au soleil, d'un lustre oriental, 
Pare ses cheveux blancs que les vents éparpillent ; 

Ce beau cotonduciel de quoi lesmonts s'habillent, 
I Ce pavé transparent fait du second métal. 
Et cet air net et sain, propre à l'esprit vital, 
Sont si doux à mes yeux que d'aise ils en pétillent. 

Celte scdsoD me platt, j'en aime la froideur ; 
Sa robe' d'innocence et de pure candeur 
Couvre en quelque fagon les crimes de la terre. 



-n, Google 



Aussi rOlympîen la voit d'uD front humain; 
Sa colère l'épargne, et jamais le tonnerre 
Pour désoler ses jours ne partit de sa main. 



SONNET 
A Monsieur Das YvErKAui *. 

Que de ton beau jardin les merveilles j'admire I 
Que tout ce qu'ony Toil,queloutcequ'any sent 
A d'aimables rapports avec le doux accent 
De ce divin oiseau qui chante et qui soupire ! 

Qu'après ces rares sons dont triomphe la lyre. 
Mon oreille se plaît au tonnerre Innocent 
Que l'on oit * dans ta voûte où ravi l'on descend, 
Pour monter en un lieu que seul tu peux décrire I 



Que les trésors feuillus de ces rameaux divers. 
Formant un beau désordre en leurs ombrages verts. 
Me charment les esprits et me comblentde ioiel 

Et combien la nature on me verrait bénir 
Si par un heureux sort, qu'aux arbres elle octroie, 
En vieillissant comme euji tu pouvais rajeuniri 
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piicES VAniÉsa 



SONNET 
Sar la moitton d'an iiea proche de Paris. 

Plaiinrs d'un nobleamiqoi sait chérir ma veine, 
MéUnfte gracieux de prés et de ^éreta, 
Rnsttqne amphilhéftlre, où de sombres forêta 
S'élèvent chef sur chef pour voir couler la Seine. 

Délieea de la vue, aimable et riche plaioe 1 
On s'en va mettre à baa les trésors de Cërès, 
Que l'on voit ondoyer comme unvaste marais 
Quand il est agité d'une légère haleine. 

L'or tombe sous le fer; déjà les moissonneurs. 
Dépouillant les sillons de leurs jaunes honneurs, 
La désolation rendent et gaie et belle. 

L'utile cruauté travaille au bien de loua, 
Et notre œil satisfait semble dire à Cybèle : 
Plus le ravage est grand, plus je le trouve doux. 



GALANTERIE 
A. M. D.B. 







li, je suis pris, ma nymphe, je l'avoue ; 
Ces cheveux bruns qui flottent sur tajoo 
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Et SOT ta gorge aussi blanche que lait, 
Maigre mes dents, me tlanneat au collet. 
Je le confesse et ne m'en puis dédire, 
Je meurs pour toi, je brûle, je soupire; 
Mais, Dieu merci, oela ne m'Al6 paa 
La volupté que l'on goûte feus rtpai ) 
Je la savoure aînii qa'k l'ordiniirt, 
Et sans mentir, belle, c'est pouf ta plâirt : 
Car je sais bien cpie tu n'abhorres point 
Ce qui conserve UD illustre emboùpalat. 
Tu me t'as dit par des vers dont les Vms» 
Seraient enfin jalonses et camudéS, 
Si ce n'était que leur aexe honora 
S'en trouvera d'autant plus admiré. 



Outre ces vers, tu me l'as dit en prose ; 
J'en suis certain, et ta bouche de Mm 
M'a fait connaître, afin de m'engogtfr, 
Qu'élis savait bien dire et bien maDj^"' > 
Témoins le jour de nos beignets sauvages. 
Où tes beaux doigts, faisant plus de ravages 
Que ceux des dieui aux noces de Thétis, 
Mirent à sac morceaux grands el petits ; 
Jour, dis-je, enfin, où parmi tant d'ëclanches 
Tu £s sortir deux cuisses de tes manches, 
DoDt en mon cœur sï fort je m'étonnai 
Qu'en dînant méma à peine je dînai. 
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nitxa vABiÂES 



Oque d'aUraita en des gros bras d'ivi 
QtM kur é«bt raidit la nappe ooire I 
Je m'en repus, ou pour le dire mieux, 
Ma faim d'amourles dévora deayeux. 
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LÏVAE IV 
CAPRICES (i) 



LE PASSAGE DE GIBRALTAR 

CAPMCB aÉKOI-COHIQUB 

roAGuun 

Matelots, taillons de l'avant (â) ; 
Notre navire est bon de voile; 
Ça, du vin pour boire à l'étoile 

|i) le Ce mat caprice s'appliquait aux pièces de poésie 
de maBirgue d'srcbileclure cl de peinture, unpeu bizarres 
et irréevliires, et i|ui réussi Béaient ptulât, dit Fureliire, 

nr la force du génie que par l'obEerFalion des règles de. 
rt. A cette époque ron parlait des caprices de Saint- 
Amant comme dei caprices ou grotesques de Csllot. > 
(Ch. LiTCt, /folicr..] 
(i) Taillotti de l'aoanl, terme de mer qui signifie 
allons (S.-A.).— Saint-Amart Jui-mîme a annoté ce ca- 
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Qui noua va conduire au levBDt. 
A toi, la belle el petite ourse I 
A toi, lampe de notre course. 
Quand le grand falot est gtté 1 
D n'est point d'humeur si rebourse 
Qui ne se crève à la ganl^. 

C'est au Castillan qu'on en veut : 
Nous cherchons partout à le mordre ; 
Mais le poltron y met bon ordre, 
Il fuit notre choc tant qu'il peut ; 

A Neptune il fait banqueroute. 
Nul défi naval il n'écoute, 
La terreur l'échoué ea ses ports, 
El dans Madrid même il redoute 
Le bruit mortel de nos sabord» (1). 



:e à dénicher ; 
Enfants, voilà l'aube qui trotte, 
PhébuH la suit, et noire flotte 
Dans le détroit va s'emmancher *. 
Que la pompe en est fière et belle I 
Glauque * n'en a point vu de telle 
Depuis qu'une herbe qu'il man^fea, 

price, expliquant les Icnnes de marine. Ceux < 
f liges ae IronveroDt au Lexique . 
( I ) Sabord», canonnjires ou embrasures d'ui 
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Rendant «a Bolupe imnortelle. 
D'homme en Dieu mann le ^Muige». 

Au gré ée roBiitA doux loarbiMoa 
J'y vois eeat ftammee^l) secouée^; 
Cent banderolles -enjouées 
Y font la cour au paviUon (2) ; 
Ici, l'or feriflaet -mr Ja «oie 
En HEM ^raade enee^ae ondoie, 
Superbe de «etdeur «t cf^n, 
El là richMBeM « 'd^loie 
Le grave et roytd Ôl^idard. 

Ici le cbMeau de Tanger (3) 
Et U le Tort de Moat-anx^în)^ (4) 
Voudraient pouvoir pliw leurs liages 
En la frayeur de ce danger ; 
La Tour (^ et «le de Ter»e, 
Que l'Océan ron|^ et débiffe *, 
Se souhaitent «a fond des eaux, 



(i) Flammes, espèces de banderotles roup^s. jS.-A.| 

{*) fauif/an, cVftJSfiriaoipflc enseigne, qni «d blsQ' 
oie, et que l'aaûr«l porte seul »u grantfmftt. (S^-A.) 

(3) Lt ckâttaa de Tanger, place forte dans le détroit, 
du côté de l'Afrique, (S.-A.) 

li) 2> fgrtde ÀEMi^ujc-£ûi#ej, autre 4>l«i>e du wttate 
côté, nommée Geala, l'wu «t r«utie su rn" -"'irninim 

(à) /:a Teur, etc., place du cillé de l'Euroiie. (S^A.) 
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Et rien n'ose «Iteodre la griffe 
Du moins hardi de nos oiseaux. 

Un coq (1) auivant le Saint-Louis (2) 
Que l'Aage du eceptre ,Tecompag»e i{3), 
Fait frémir le Lion ^Espa^oe 
Avecque des tons inouïs. 
Ce roi de la bande emplamée 
A la gloire de eeU« armée 
Montre des ergots furieux, 
Et notre seule Renonunée (4) 
Nous peut rendre victorieux. 

Un Cygne (5), entre nos combattants. 
Quille Méandre pour Neptune, 
Et pour mieux suivre la Fortune (6) 
Nage et vole d'un même temps ; 
Et lorsqu'une fatale envie 
A chauter sur J'eau le convie. 
C'est avec un terrible effort. 
Pour Ater aux autres la vie, 
Et noa pour annoncer sa mort. 

h) Un Coq, nom d'un vaUseau de la flotte. 4S.-A.) 
3 Le Saiat-loaU, vaUseau de l'amirtJ. (S.-A.J 

(3) L'aaire du sceptre, Le SairU-Michel, autre vaisseau. 
(S-A.) 

(4) Renommée, aufre vaisseau. (S.-A-; 

(5) C!/?ne,autreTaisseBU.(îj.-A,| 

(6) Fortane, vaisseaa du contre -Bmi rai. (S.-A.) 
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Jupiter, peut-être enflammé 
De la reine des Néréides, 
Sur ces TSBtes plaines liquides 
S'est encore aiaai transformé ; 
Mais puisqu'il n'a pu se résoudre 
A se désarmer de sa foudre. 
Comme pour Léde* il fit un jour, 
J'estime qu'il en veut découdre 
PlulAt en guerre qu'en amour. 

Un jeune Aigle (1) qui depuis peu 
Hors de l'aire a fait sa sortie, 
Apréa lui porte une partie 
De ces borribles traits de feu ; 
Rien que carnage il ne respire, 
Qni le choque a toujours du pire ; 
Et, gifïlant d'un courroux amer, 
n vaincrait l'aigle de l'empire 
S'il se hasardait sur la mer. 

Un Griffon (3), moins ami de l'or 
Que de l'honneur qui nous anime. 
Contre l'Espagnol s'envenime 
Et sur lui veut prendre l'essor; 
De ses ailes il fend les nues, 



.-n,C00^^lc 



El coupant les vagues chenues. 
Bien garni d'ongles et de bec. 
Par des bravades continues 
11 tient tout le monde en échec. 

Outre ces illustres voleurs. 
De nobles animaux de terre. 

Sillonnant l'onde en cette guerre 
Morguent '*' arec nous les malheurs. 
Au premier rang, une Licorne (1), 
Dont la valeur n'a point de borne. 
Va d'un air belliqueux et prompt. 
Et rend le dieu du Tage morne 
De la peur qu'il a de son front. 

Un vieux Lion (S), la secondant 
Avec un fier excès de joie. 
Devers la vagabonde proie 
Se tourne et s'élance en grondant; 
Tous les monstres que la mer porte 
L'entendant rugir de la sorte 
Ne savent où tirer pays *; 
La terre en est à demi-morte. 
Et les cieux en sont ébahis. 

Un symbole de pureté 

i] Licorne, vaisseau. (S.-A.) 
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Qui se trousse de peur des crottes, 

El par qui même aax caSIebottes* 

Le lustre neigeux est ôté; 

Une gentille et francbè Hermim {i), 

Qu'uDe juste fureur domine, 

Y fourre son oaeaqain blam,' 

El si le poil s'es contanrin», 

Ce ne sera qa'trvee àa mi^. 

Une Levrette (2) en qui sont joints 
Le cœur, la vitesse et la force. 
Soit faisant poo^e (3) ou faisan! orse (4^), 
A l'imiter met tou» ses soins ; 
Nul fuyard d'etle ae s'éehappe. 
Elle se hérisse, elle jappe, 
Elle roule des jeux ardents, 
El montre a tout ce qd'elle flt»*pe 
Cotnbiea vaut Veaiité et ses deùia. 

La Nymphe (^ eppTîse à B«*ij«(er 
Depuis le jour qtfoîie eut porirbWVptt' 

il) Hermine, vaisMan. (S.-A.) 
(a) Levrelte, vaisseao. (S.-A.> 

(3) Poage, terme de mer ukÎI^ auLevaat, qui aigniEe 
qiisli aller vent derrière. (S.A.) 

(4) Orse, autre terme d« tatT rpH airalStr cingler prit 
da vent. |R.-A.) 

(5) La Nymphe, c'était l'Earope, vaisseaa é» vice- 
■mir«I{S.-A.). 
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Le dos feint Aa kacif a: 
Qu'Amour fit mugir et voguer, 
Mellanlle courage cb hesogat, 
S'émeut, s'a^ril et se renirogne 
Comme au cboc fut l'borriUe aixam, 
Et pour nous liurdimeM empo^Mr 
Les armes de «on rBvhsent... 

Son bras d'un mouvement adrûft, 
Fend devant nous l'onde azurioe '. 
C'est la Calliope mariae 
Que j'ai choisie eu e«l endrotl. 
Ses BŒUrs, ces aimables pueellea, 
Sortant de re«u jusqa'aaz «îsMtUcs, 
Chantent notre îaMt boubem'. 
Et font à D09 HKiindtw sacriles 
Quelque carasM ou quelqae h<Mii>«ir> 

L'une, aveeqaë ses beaux yeux verts 
Sourit, se hausse et me re^^arde ; 
L'autre, ensemble douce et hagarde 
Plonge ses trésors découverts ; 
L'autre, d'une brillante gloire. 
Fait flott«r sur le mol ivoire 
L'or de son poil délicieiui ; 
Et l'autre, de sa tresse noire. 
Couronne eon di^ gTKoîem, 
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Les Tritons, auaai mal taillez, 
Qu'elles sont cointes * et jolies, 
De mille agréables folies 
Chatouillent mes sens éveillez ; 
hk, l'uD qui de soufQer se lue. 
Embouche une conque tortue 
Au lieu d'un cornet à bouquin, 
Tandis que l'autre s'éTertue 
A faire ici le Htirlequin. 

Ils na^eot, ils dansent autour 
Des belles filles de Nérée ; 
A voir leur façon altérée. 
Je pense qu'ils brûlent d'amour. 
Le démon de la convoitise 
Au fond de leur poitrine attbe 
Un feu qui vit même dans l'eau ; 
Mais, de peur de quelque sottise. 
Disons ici : Muse, tout beau I... 

Nous voici tantôt arrivés 
Vig-à-vb de Calpe et d'Abile, 
Dont la bouche eu contes habile 
Vante les faites élevés, 
Voilà l'une et l'autre colonne ; 
Ici règne une cent félonne 
D'Alarbes * traîtres et brigands, 
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Et là vit celle que Bellooe 
Enfle de complots am^^nts... 

Ici ma verre cessera : 
Feadona la Mëdîterranée ; 
Je vois bien que cette journée 
Ed débauche se passera. 
Nous n'y combattrons que du vi 
O l'agréable et douce guerre ! 
Qu'elle rend les cœurs éjouia) 
Adieu le fort, adieu la terre, 
El vive le grand roi Louis! 



LA ROME RIDICULE 



Il vous sied bien, monsieur le Tibre, 
De faire ainsi tant de faQoa, 
Vous dans qui le moindre poisson 
A p^ne a le mouvement libre ; 
n voua sied bien de tous vanter 
D'avoir que quoi le disputer 
A tous les fleuves de ta terre, 
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Voua qui, combli d«> WeKsaoaiinsy 

N'oseriez défier ea ga»m 
La rivière des Gobelins . 

Vraiment, ce monstre (p*'e» babille 
D'oreilles, de bogues et d'yeuX) 
Cet oiseau qui vole es toos lieux 
Et de tvst à soa gré bdtUkj 
Le ReDom, ^ se patt àe v«nt. 
M'en avait dooDé He» souieat, 
Chantaut l'état de voWe m^V*. 
Je vous tenais pliK griod eeM fois. 
Et croyais qu'en vous uu na'rire 
Ne fût qu'une coque de noix. 

Je m'étais figuré le Gange 
Plus gueux qn'oo rat auprès dff vous 
Diemanta m'étaient vos cailloux. 
Et pur gravier d'oi' voCfé fange ; 
Le Buere emplissait vos raseaux, 
Le saumon brillait dans vos eaux 
Avec As» écxU» ée nacre. 
L'ambre se teoaTait en vti> be«d*. 
St tout CD qa'k Flore an consacre 
Vous couroDimK de ma trésors. 

Vous aviez deux corses Bi^«rbe>, 
Comme le movtoa ptMews. 
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Dans un beau ^(e spacieux 
Vous fouliea tes plus inoUes hepÏMs; 
Votre long poil était onde, 
Vous me sembKei accoudé 
Sur un vase de porcedaiDC, 
Et ce qui de son creox natal 
Sortait pour arroser la plaioa 
Etait pour le moins de cristal. 

Rien que NjTnphes jeunes el belle* 
N'eu fendait l'agréable oeurs. 
Sinon parfois quand les Amows 
S'y venaient baigner avec elks ; 
Votre gloire au ciel s'élevait, 
Amphitrite vone recevait 
Moins dans son sein que dans soa Ah 
Bref, imbu de maint faux plaisir. 
Votre onde était tout* ma flamoM 
Et votre aspeet tout mon désir. 

Cependant riMi de plus sauvage 
Ne se montra jamais i mot/ 
Jamais mortel n'eut fdus d'efiro» 
Que m'en donna votre rivage. 
En venant à vous aborder, 
Je fus tonl prêt de demander 
Où vous éUea, voire à vouH-miiM , 
Je crus qu'ait IH, eftuebé smM dr^* 
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Vous languissiez, malade et blâme, 
Et pris votre corps pour un braa. 

Mais matatenaut, à votre hoote, 
Trop iDstruit de la vérité, 
Je veux que la postérité 
Sache les grAcea que j'en cont« : 
Bain de crapauds, ruisseau bourbeux. 
Torrent fait de pissat de bceu&. 
Canal fluide en pourriture, 
Dégobillis de quelque mont. 
Pus d'un poulain de la nature, 
C'est bien à vous d'avoir un pont I 

A TOUS I qu'avecque ma bedaine, 
A cloche-pied je sauterais ; 
A vousl qu'en un trait je boirais, 
Si je prenais la vie en baine ; 
A vous ! qui sur notre élément 
Représentez tant seulement 
Un ver liquide en une pomme; 
A TOUS enfin qui ne sauriez 
Barbouiller deux bordels à Home, 
Quand d'huile et d'encre vous seriez. 

Ha I Dieu voua gard', la belle ville 1 
Vous voiei doncques sur lea rangs; 
Il TOUS faut chatouiller les flancs 
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D'une main adroite el clrile ; 
Corome le chef de l'univers, 
Vous pouvez bien dedans ces vers 
Espérer quelque coup de peigne ; 
Vous en làterez, je le veux ; 
Mais aussi qu'aucun ne se plaigne 
Si j'en arrache des cheveux... 

Piètre et harbare Colîsée, 
Exécrable reste des Goths, 
Nid de lézarda et d'escargots, 
lAgne d'une amére risée. 
Pourquoi ne vous rase-t-on pas ? 
Peut-on trouver quelques appâts 
En vos ruines criminelles? 
El Teut-on à l'éternité 
Laisser des marques solennelles 
D'horreur et d'inhumanité ?... 

Motte qni tranchez de l'Olympe, 
Et n'avez pas six pieds de haut; 
Butte où je crob voir à l'assaut 
Encore le Gaulois qui grimpe ; 
Capilole, où le faux Jupin 
Se faisait baiser l'escarpin 
Et dédier la fleur des proies, 
Vous ne devez, pour cent raisons, 
Si vous fûtes chéri des oies, 
Etre loué que des oisons.,. 
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Vestiges d'orgueiHeux tropbées. 
Sous qui lea sauglantes fureurs 
De tant de cruels empereurs 
Ne sont pas eacer éloufFées ; 
Murs Udmolis, arcs triomphaux, 
Théâtres, cirques, ëdtafauds, 
MoDumeDts de pompes funestes. 
Ma Muse à la fin du Bçiu{)er 
Fait UD ragoût de Xous vos restes, 
Qu'elle baille a# Japfis ^ irfpir. 

C'est tropparIqrdedhoEe«wnFies{4){ 
ClioQ, preods des objete vaëitts, 
Et fais voir aux &ges aaivtnia 
Quelle est la verve où tti l'emfH^tePj 
Ce cours va^ bie^ le cb^pÀli^i 
Tu ne pouvaip,fnîeu;r tttoéy^itfiVf 
Dans toD humeur de pesterie *, 
Ni faire pins <figae choix 
Pour dresser une batterie 
De serbatanes * et de pois. 



Que Tois-je li dacu 

Quoi, moine, vous venez ici? 

Eh quoi, vous saluez aussi 

'ong consi diablement abr^é t^iit c 
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Ces chiennes qu'il fout que je reeseT 
Ha I c'est trop, vous en sbasez. 
Nous aomines tous scandalisés 
De vos œillades libertines. 
Retirez-vous, Pères en Diea; 
Ni les vêpres ni les matines 
Ne se chantent pdint en e€ fieu. 

Oh ! que ces gi]aviu«ih«e &^é^.. 
Avec leur poil i&tive far wt* 
Leur taille de vache et leur fard, 
Sont à mes yew d'^WBgfla WpsI 
Qu'après ce plat 4e Jacobin» 
Le sot garbe * de ««s Zerbine 
A ma ratedcHHie de joîeJ 
Et qu'ils se f<»it itûeu tcmvqu/eF 
Ces Faux galants en bas de «oie 
Dessus des seHee i f ùf *er * I 

D'un: Servilevr! — Et moi le vfktre. 
Qu'ils se dardent en ^îmaçant. 
Os semblent vouloir en passant 
Jeter leur lêle l'un à l'autre ; 
Le bord flottant et rabattu 
Du feulre mince et sans vertu 

Pour être ainsi qu'eux Mche et mou, 
Ondoie au (rot et bat de l'aile 
Comme un choucas qui prend son vol 
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Ferme, cocher, de peur du crime 
Qui provient d'incivilité ! 
Nous derons toute humilité 
A la pourpre éminentissime. 
quel régiment d'eslafiers I 
Que ces chevaux sont gais et fiers 
D'avoir des houppes cramoisies! 
Rome étiacelle sous leurs pas. 
Et devant eux les jalousies 
Font éclater tous leurs appas. 

Maint trait d'ceil glissant en fusée 
De bas en haut est décoché, 
Afiu de couvrir un péché 
Dont l'humeur noire est accusée; 
Mais en vain par cette action 
A Torde réputation 
Veut-on apporter des remèdes, 
Les sens par les sens sont trahis, 
Et l'on sait que les Ganimèdes 
Supplantent ici les LaÎB. 

La preuve n'en est que trop claire, 
On a beau le dissimuler, 
L'effet ne cesse d'en parler 
Lorsque la bouche le veut taire I 
Même je puis dire à ce coup 
Qu'on ne s'en cache pas beaucoup 
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Du voistu ni de la voisioe; 
Tout y vise au sale jfuichet, 
Témoin la chaise Borghéaine, 
Qui prend les culs au trébuchel. 

Que ces soutanes de Castille, 
Dans qui s'engoocent ces mag;ots 
Plus mal bAlis que des fagots. 
Bouffent d'une audace gentille 1 
Qu'il fait bon voir ces capelans * 
Trancher à pied des Soiants * 
Sous une gueuserie énorme. 
Et qu'on dit bien à leur façon 
Que de Lazarille de Torme 
fls ont autrefois pris leçon. 

Retournons à l'hôtellerie, 

Ou dans l'enfer, pour dire mieux. 

Enfer dont un ours grand et vieu 

EIst le Cerbère en sa furie ; 

Il est temps de se retirer, 

n est plutôt temps de pleurer, 

Pubque la nuit est revenue: 

Je crains et la table et le lit. 

Et dans une horreur continue 

Ma volupté s'ensevelit. 

Moi qui me plais sur toute chose 
A brifer* bien et promptemenl. 
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Moi qui suis dsos mon ët^eat 
Quand je siHle * ou quond je repose, 
Faol-iî me voir ici réduit 
A n'avoir rien, ni cru ni cuit. 
Que la meneatre '*' et la salade, 
Et, qui pis est, que du vin noir 
Ou du vin jaune, doux et fade, 
Qui fait rechigner l'entonnoir? 

Faut-il après que, pour litière, 
A boyau vide et piteux train. 
Je m'en aille ron^r mon frein 
Dans un vrai grabat de l'bostière * 1 
Les mat«las en aont pourris ; 
Maints grisons * seca et mal nourris 
M'y font la guerre à toute outrance ; 
J'en gronde comme un vieux limier : 
Bref, je gile, en melon de France, 
Sur une couche de fumier. 

Quels tyrans de leurs propres sises. 
Quels assez rudes champions, 
Y soutiendraient les acoipiona. 
Les fiers cousins et les punaises ? 
Qui pourrails'y parer des mau.x 
Causés p 
Qui font V 
Je meurs de peur en y peasaot ; 
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Mais je ressuscite pour ilirc 
Que l'on en guérît es dansant. 

A tel chinfreoean * td emplAlre, 
Si tôt que vous êtes mordu, 
Et qu'on voit qu'i groin pourfendu 
Vous riez en verrat qu'on châtre. 
On fait danser avecque vous 
Des geDs qui trépignent en fous 
Pour chasser ce tourment risible ; 
Si qu'à voir et remède et mal. 
On dirait d'un sahat visible 
Où le diable donne le bal. 

Portière à bas, voici la grange 
Où le bon destin m'a butté ; 
Bonsoir, patron, bonne santé ! 
C'est-à-dire un cbancre vous mange 
Laquais, le souper est-îl prêt t 
Apporte vite, tel qu'il est, 
Soit cavisl *, boutarguc* ou sardine 
Courage, enfants, nous voïlà bien I 
Donnons deœus à la som^oe : 
Grand appéUt n'épai^e rien. 

Ouais, l'bAte se met en dépense I 
Une frilate • d'œufs couvés. 
Et d'huile puante abreuvés. 
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it offrir à noire passe : 
u de gerpenl rôti, 
De menthe et d'hyssope assorti, 
L'accompagne avec uoe rave ; 
Et barrette * sur le genouil *, 
Baptiste, d'un pas lent et grave, 
Fait marcher trois brios de fenouil. 

Quels jolis racleursde guiterre * 
Eotends-je passer tà-dehors? 
Sans mentir, voilÂ des accords 
A mener la musique en terre ; 
Aiuc lamenlables hurlements. 
Aux syncopes, aux roulemeols, 
DoDt leur gorge est si bien munie, 
Sauf l'honneur de G-re-sol-ut, 
Je me figure l'harmonie 
D'un concert de matous en rut. 

Allons faire une promenade) 
Thyrsis, dea cieux le favori. 
Et laissons ce charivari, 
Qui contrefait la sérénade; 
Nous verrous des plus haut hupés. 
Travestis et mal équipés. 
En tapinois gagner la poste ; 
Et rirons d'ouir en voix d'ours, 
Les rîmeurs prompts à la riposte. 
Improviser aux 'carrefours. 
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Quant à des Lesbins* misérables. 
Mous n'eo découvrirous que trop ; 
Ces marauds vont le grand galop 
A l'hôpital des Incurables ; 
C'est du gibier h ladres verts. 
On les voit marcher entr'ouverts. 
Sans qu'en rîen leur jeu se pallie; 
O crève- cœur, 6 mariason * I 
Priape greffe en Italie 
Moins eu feute qu'en écusson. 

Nous rencontrerons quelque garce 
En équipage masculin, 
Qui, suivant quelque prestolia *, 
Nous donnera sujet de farce; 
Ils seront possible attrapés, 
Faisantles chevaux échappés. 
Par les sbires delà patrouille ; 
Et la jument et l'étalon 
Verront si c'est à la citrouille 
A vouloir faire le melon. 

Nous ferons un tour chez la Grecque, 
Quinousdira quelqu'un des siens; 
A son hâlel vont les Rufficns, 
Comme les Turcs vont à la Mecque . 
Nous passerons de mieux en mieux 
Chez la Dorolbée aux beaux yeux. 
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<^ui l'ut retrademe de (ripes. 
Et saurons, en jaugeant le motd. 
S'il est vrai que desHOUB ses nippes 
Elle en vende encore aujourd'Inû. 

De là, nous nous en irons boire 
(Ayant pris Nicandre en cbemin) 
L'aigre * de cèdre * el le jasmin. 
Où la Iralcheur est en sa glcûre. 
Ha I que dira le roi des pots 
Quand il entendra ces propos î 
Et moi, de même, que dirai-jeî 
Ma raison a bien un bandeau 
De suivre des plaisirs de neige 
Et d'aimer un breuvage d'eau. 

Qu'y ferait-onî c'est la coutume. 
On est forcé de vivre ainsi; 
Le plus saint s'y corrompi ici, 
Et tout s'y cbange en apostume. 
Mais sortons, sans tant deviser; 
Si je voulais morabser. 
Je n'aurais pas besogne faite; 
Jamais l'objet ne manquerait. 
Et dans une si longue traite 
Pégase enfin si 



D'impertiaentes sima^es 
Ils fardent la dérotion ; 
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Par leur gauche inclination 

Les bonnes mceurs Eont dénigrées ; 

Pourvu qu'un autel soit orné 

De maint ex-voto grifFonné, 

Un saint ieur en doit bien de reste. 

Et cependant à ces tableanx 

La piétë la plus modeste 

Rit sous cape et dît mois n 



Ils donnent tout aax apparences, 
Et l'amitié qui règne entre eux 

N'est qu'un fantôme vaîo et creux 
Que l'on repaît de révérences; 
Leur courtoisie à l'étranger 
Ne gtt qu'en éclat msDsoDger 
De quelque grimace boufFonne ; 
Et leurs discours, faits an compas 
Moatrentqu'en la place Navonne 
Tous les cbarlattiiiB ne sont pas. 



n de glaire ou de btlle 
Ici se loue i peu de frais ; 
Le boucon * traître en ses apprêts. 
S'y vend comme h^be en pleine halle 

Le jaqne * de maille* fringant 
Avec la secrète et le gant 
Y sont haut étalés sans crime 
Le masque de fer s'y produit, 
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Et l'on n'y pratique l'escrime 

Que pour quelque bon coup de Duit. 

Toutefois, hors de leurs querelles. 
Qui durent à l'éternité, 
L'on y peut vivre en sûrelé 
Et voir putains et maquerellea; 
Ctr l'entretien chaste et hénin 
Du gentil seie féminin 
Ne s'y permet en nulle sorte ; 
El les hommes sots et jaloux. 
Sous l'avertin^qui les transporte, 
Y sont autant de loups-garous. 

D'un brayer * que Mariel-eD-tête 
De ses propres mains a forgé 
Leurs femmes ont le bas ^ chargé, 
De peur qu'il ne fasse la hête ; 
Au moins on sait qu'en la plupart 
Leurs maris usent de cet art, 
Tant l'flpre soupçon les dévore; 
Hais ce fer, â deux fins servant, 
Les fait voir plus jaloux encore 
Du derrière que du devant. 

En cette contrainte inhumaine 
Du pénil et du croupion. 
Un pauvre chétif morpion 
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Ne saurait respirer qu'à peine. 
Toutes les raisons furetaal. 
Je ne m'étoone pas pourtant, 
Dônes* aui démarches si graves, 
Qu'en ces lieux, qui sont vos enfers. 
Puisqu'on vous y tient comme esclaves 
On vous fasse porter des fera... 



L'ALBION 

IICB BinOI-COMIQUB 



Certes, ce peuple insulaire 
Est un étrange animal ; 
Mais, s'il m'a fait quelque mal. 
Il en aura le salaire : 
Je le dépeindrai si bien 
Qu'il ne lui manquera rien 
Des pie^is jusques à la tête. 
Et déjà ma main s'apprête 
A lui faire un nez de chien. 

Non, je serais lu vrai buffle. 
Commençant mon œuvre ainsi. 
D'honorer ce peuple-ci 
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O SAIIfT-AMAItT 

Des Iraite d'un si digne mufle : 
Le dogue est pourvu d'appas; 
Il est jueques au trépas 
Doux et &dih à son matin ; 
Et le barbare, le traître, 
Montre asaes qu'il ne t'est pas. 

DouQons-tui donc l'air farouche 
En celte ret>etlioD, 
JNon d'un généreux lion, 
Mais d'un cheval fort en bouche ; 
Qu'il ait un peu du pourceau ; 
Et, réclamant le rousaeau * 
Qu'en Parnasse l'on adore. 
Pour en faire une hydre encore 
Ebranlons notre pinceau. 

La sottise et l'arrogance 
Composant toutes ses mœurs. 
Ses moins ineptes humeurs 
Sont pleines d'extravagance ; 
Sa fantaisie csl sa loi, 
Son c<£ur abhorre la foi 
Dont il a chéri le culte j 
Il se plaît dans le tumulte, 
El fait la nique à son roi... 

Cependant, encor il os*. 
Sous ses destins avilis, 
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Brailler qu'autrefois nos lys 
Onl fait hommage à sa rose ; 
Le coq qui de loules paris, 
Et hors et dans les remparts, 
Le fier lion épouvante. 
Fit la poule, à ce qu'il chaote, 
Devant ses trois léopards. 

Ces sornettes me font rire, 
^t j'y répoade en un mot : 
Du temps du roi Guillemot 
Le cas était bon à dire ; 
Tout se pouvait dire alors: 
La France, en d'âpres diacors. 
Avait la Fraoce à combattre. 
Et soulevait pour s'abattre 
Ses membre» contre son corps , , . 

Une Jeanne, au gré du trôae. 
D'un Jean la prise vengea. 
Sitôt qu'elle s'érigea 
De bergère en amazone ; 
Les milords furent rossés. 
Les chasseurs furent chassés, 
Et Henry, dans cette guerre, 
Comme un autre Jean-sans-terre, 
En paya les pots cassés. 

Cette terrible poulette. 
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Pour Charles faisant le coq. 
Fît bien sentir en ce choc 
D'autres coups que de houlette ; 
Ses bras jeunes mais puissants, 
Ses bras toujours agissants 
Dans la belliqueuse presse 
Montrèrent bien leur adresse 
Contre les loups ravissants. 

J'en dirais bien davanta^, 

Traitant la matière i plein ; 

Mais le grave Chapelain 

Se )'est choisie en partage. 

Son style laborieux. 

Ses vers grands et sérieuK 

En Font revivre la gloire. 

Et nous rendent par l'histoire 

Doubleme 



La pucelle magnanime 

Y comble encor tout d'effroi. 
Et sur un fier palefroi 
Encor du glaive s'escrime : 
Elle y fend les balaillons, 

Et, de tragiques bouillons 
EnflaDt son noble courage, 

Y fait ce qu'un rude orage 
Fait aui trésors des sillons. 
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Sa main y lance la foudre 
Dont son œil forme l'éclair, 
Son bel cdl qui perce l'air 
Dans des nuages de poudre ; 
L'ire y devance ses pas i 
Sa valeur et ses appas 
Y hiessent le corps et l'âme, 
Et par le fer et la flamme 
Elle y donne le trépas. 

Il (1) n'a garde d'y répondre, 

Avec son sot baragouin ; 
Sa muse au front de sagouin''' 
Se rerrait bientôt confondre ; 
Il est bien assez matois 
Pourjuger que ce patois 
Bourru, vilain et frivole 
IUst un oiseau qui ne vole 
Qu'aux environs de ses loits. 

II a néanmoins l'audace 
De vanter ses rimailleurs ; 
A son goût ils sont meilleurs ; 
Que Virgile ni qu'Horace. 
Senèque aux prix d'un Janson * 
Pour la force et pour le son 
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N'est qu'un poète ioeipiile. 
Et le fameox Euripide 
N'a ni grâce ni façon. 

Bon Dieu 1 qu'elle impertiueDce I 

Qui la pourrait supporler î 
Cela ferait chevroter 
La plus sage cooteuance. 
Anglois, d'opprobres noirci, 
Apollon l'apprête ici 
Une grêle de aazardes, 
Si jamais tu te hasardes 
A me reparler aioN. 

Notre admirable Coroôlle 
Et mon rare Colletet 
Mettront au jour un^molet 
Qui t'eslrillera l'oreille ; 
Les ehers L'Estoile et Baro 
Feront ensemble un haro 
Sur tes plates comédies. 
Et ceQl autres voix hardies 
T'accoutreront ea céro. 

On n'a que faire d'entendre 
Tes carmes * durs et glacez : 
C'est de l'anglois, c'est assez, ~ 
Ils seront réduits en cendre ; 
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Mais laissons là tes auteurs. 
Laissons là Imu tes yanleors, 
Dignes du même suplice, 
El, rentrant dans notre lice, 
Bernons un peu tes «cteors. 

Nos moindres joueurs de farces 
Valent tous ces histrions ; 
Par pitié nous en rions 
Entre des sols et des garces ; 
Ces Landores, ces bénéts, 
Parlant en vrai sansonnets 
Qui ne savent ce qu'ils chantent. 
Les amoureux représentent 
Chapeaux entés sur bonnets. 

Un roy pétune * en sa chaise 
Tandis qu'un bègue discourt ; 
L'un est borgne, l'autre est sourd 
Et n'a ni rabat ni fraise ; 
L'autre, atlunt du mal de dents. 
Etonne les regardants 
De sa joue enveloppée, 
Et l'autre fait la poupée. 
Au gré des yeui impudents... 

Quelquefois, pour intermède ; 

l*urs plats et maigres houffooB 
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Oseat, dessous des chiffons. 
Jouer la pauvre Andromède ; 
Quelquefois, venus des cieux. 
Ils dansent dm ils comme pieux 
Des moralités muettes, 
Où de sottes pirouettes 
Ils éblouissent les yeux. 

Entrechats et caprioles * 
[Dieu sait combien à propos) 
Répondent d'un pied dispos 
Tant aux sistres qu'aux violes. 
Elle roi des instruments. 
Diffamé de Iremblcments 
Dont le cliquetis me tue, 
En rebec se prostitue 
A ses goSes * mouremenls. 

Tantôt Ton revoit au monde. 
Faits comme des bandoliers *, 
Arlhus e( ses chevaliers, 
Gloire de la Table-Ronde ; 
Tantôt l'eatique Merlin, 
Enfant d'un esprit malin. 
Hurle en ombre vaine et pâle. 
Et tantôt s'exhibe en mâle 
La Heine au nez aquilÏD. 
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TAt après le lambaur suiine ; 
Tout retentit de clameurs. 
L'uD crie en saignant : Je meure 
Et si •, l'on n'occit personne. 
Les feintes, les faux combats 
Font trembler, et haut et bas, 
Le cœur du sexe imbécile, 
Qui laisse oeuvre et domicile 
Pour jouir de ces ébals. 

L'une, voyant l'escarmouche, 
En redoute le progrès ; 
L'autre, oyant de beaux regrets, 
Pleure, s'esauie et se mouche ; 
L'autre à l'aise sur le cul, 
Gabant * vainqueur et vaincu 
Gruge quelque friandise. 
Et l'autre avec mignardise 
Rit auprès de son cocu. 

Mère, fille, tante et nièce, 
Bourgeois, nobles, artisans. 
Voudraient que de deux cents ans 
Ne s'achevât une pièce ; 
Ces nigauds de citadins 
Applaudissent aux badins 
De cris, de mains et de têtes, 
El se montrent aussi bél«s 
Que leurs brusques guilledins *, 
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Au sortir de lears théAlres, 
Qui font la figue à Bandel *, 
Leurs femmes vont au bordel ■*■, 
Dont elles sont idolâtres ; 
Les faquins le savent bien, 
Mais ils n'osent dire rien 
De peur d'avoir sur la mine ; 
Car la biche ici domine ; 
Et traite le cerf de chien. 

Là, moins sujettes au lucre 
Qu'à l'impudique plaisir, 
Elles arment lenr désir 
De vin d'Espace et de sucre; 

Là, les ruffians enivrés, 
Après les assauts livrés 
A table et dessus la couche, 
Encor la douceur en bouche 
Souvent se trouvent poivrés *. 

Les plus modestes d'entre elles 
Entrent où Bacchus reluit ; 
Elles y sont jour et nuit. 
Vieilles, jeunes, laides, belles : 
Vous diriez, à voir leur hec 
Donner au verre un échec, 
Qu'à conlre-coEur il se lave; 
Et cependant il n'est Câve 
Qu'elles ne missent h sec. 
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Aussi leur fâcheuse haleine 
Se fait-elle bien sentir, 
Quant un rot tonne ru partir 
De leur râtelier d'ébène; 
L'air même en est infecte ; 
Car, et l'hiver et l'été, 
Trinquer sans eau, c'est leur gloire, 
Et ces impures au boire 
N'aiment que la pureté. 

Enfin leur charbon de terre 
P ut * bien moins qu'elles ne font ; 
Elnfin ma main se morfond, 
S'échauffant sur l'Angleterre. 
C'est le pire des climats ; 
La nue y fait un amas 
D'objets tristes et funèbres; 
Je o'y mange qu'en ténèbres 
Et n'y boit que des frimas. 

On n'y marche dans les villes 
Que sur des cailloux pointus ; 
On n'y voit qne pas tortus 
Et que morgues inciviles. 
Là, pour le haut da pavé. 
L'un est atteint et grevé 
Par le choc d'un coude rogne, 
El l'autre avec un /rench dogae * 
Est entrepris et bravé... 
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Non, je a'ai rien vu de rude 
Comme l'abord d'un Angloîs; 
Il triomphe bous les lois 
De la noire ingratitude. 
Ayez fait pour lui cent pas, 
Ayez gor|);é de repas 
Sa bedaine i toute épreuve, 
Si dans la rue il tous treuve. 
Il ne vous connaîtra paa.,. 

Pour moi, laissent leur mangeaille. 
Je dis et redis: Fi d'euzl 
Et voudrais voir deux à deux 
Noyer toute la canaille. 
Je voudrais qu'à son retour 
Charles les flt quelque jour. 
Pour leurs injures atroces. 
Donner aux bétes féroces 
Qui rugissent dans leur tour... 
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LIVRE V 

moïse sauvé 

IDYLLE héroïque 



PREMIER EPISODE (1) 

MOISS EXFOS& SUA LE NIL 

S'élant doncque levés (2) qu'encore les étoiles 
De la puit laciturne illuminaient les voiles, 
Et qu'une sombre horreur couvrait paisiblement 
L'air, le vague liquide et le ferme élément, 

(i) Cet épisode correspond i la première partie dn 
poème. La seconde partie raconte l'histoire de Jacob. Les 
parties Euivau tes sont caneacrêes k la rie de Motse, telle 
que vue en songe par sa mère, Jocabel, Avec la dîiièrae 
partie commence le dénouement : Molae sauvé par la 
princesse. Il y a douze parties. 

(a) Amram et Jocsbel, pareots de Moïse. 
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1). 



Ils s'habillent soudun, s'en vont k la fenâtn 
Pour savoir al le jour s'appriuit i renaître j 
Et Furent étonnés qu'en regardant les cieux 
Un clair el beau prodige apparut à leurs jeux. 
Ce fut un trait de feu qui, comme une fusée. 
Commençant sur leur toit une ligne embrasée, 
Avec sa pointe d'or les ténèbres perça. 
D'un cours bruyant et prompt vers le Nil se glissa. 
Fit loin étinceler sa flamme pétillante. 
Et, laissant en la nue une trace brillante, 
S'en alla dans cette onde éteindre son ardeur. 
Et remplir l'air d'autour d'une agréable odeur. 

Vois, cria lors Amram, vois ce que nous figure 
Le lumineux sillon que forme cet augure ; 
Mon soin est conlîrmé ; ce chemin noble et droit 
De l'asile choisi marque le bel endroit ; 
C'est entre nos roseaux qu'aboutit sa carrière : 
Jette donc à ce coup tes vains doutes arrière, 
MettAOB Ui main k l'œuvre et louons l'Eternel, 
Qui nous daigne montrer un souoî pater&el. 

En achevant cas mots, jusqu'à terre ilsee plient. 
Adorent le grand Dieu, l'exaltent, le supplient 
De bénir leur dessein, et rendre leur enfant 
Des périls redoutés vainqueur el triomphant ; 
Puis, dés que, par le temps, la belle aube argentée 
Fut du sein de la nuit comme ressuscitée, 
Sitdt que sa lueur reblanchit l'horifiOD, 
Que le jour s'échappa de sa noire prison, 
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Que le bruit réveillé vint de sa violence 
Effrayer le repos, la paix, el le sileaoe. 
Et que le roi des feux, d'un rayon vif et pur. 
Eut refait le matin d'or, de poupre et d'azur, 
La faucille à la main, de ieur cabane Ils Borteot, 
Vont au premier fossé, sur leur léte en rapportent 
L'émail IremblaDl et vert de deux faisceaux de jonce. 
En preaneot les plus forte, en joii^oent les plus longs, 
Et de leurs viles doigts en dressent un ouvrage. 
Qui de bitume enduit, pour tromper le naufrage. 
Ne sait s'il doit au vrai s'appeler un vaisseau, 
Ou plutôt un cercueil, ou plutôt un berceau ; 
Puis, après maint baiser accompagné de larmes 
Que versait Jooabel sur l'eufant plein de cbarraea, 
Après maint dur senglol et maint soupir aigu, 
Elle le couche enfin dans ce lit ambigu ; 
Et, voyant qu'il riait d'une douce manière I 
Las I dil-dle, tu ris, ù ma gloire dernière. 
Tu ris, mon seul espoir, et tu ne connaie pea 
Que peut-être ta vie est procbe du trépas ; 
Tu fais BUT Ion beau front éclater rallégresae, 
El tu ne ressens point le péril qui te |»ease ; 
Afal chétif, ah I chétif, qu'il te serait bien mieux 
De làcber maintenant les sources de tes yeux I 
O douleur I ô remède I ô lit 1 d sépulture I 
Fut-il jamais au monde une telle aventure ? 
J'^are exprès un bien afin de le trouver ; 
Je l'expose aux hasards afin de l'en sauver, 
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Et, par une pitié sinistre et dan^reuse. 

Même avant le maiheur me rendant malheureuse, 

Je cherche ma ruine, y cours aveuglément, 

Et du sort que je crains hâte l'évéuement. 

Amrani, qui la regarde et qui voit en sa peine 
Le seasible pouvoir de la faiblesse humaine. 
D'une âme plus constante et plus raide au souci. 
Tout d'un temps la rassure et la reprend ainsi: 

Qu'est-ce là, Jocabel ? quelle crainte frivole 
Se glisse en ton esprit, d'où la raison s'envole 1 
Qu'as4u fait de ton cœur ? Qu'as-tu iàit de ta foi. 
Ou plutdt de toi-même, au trouble où je te voi 1 
Sont-ce là les trésors, les fruits de la sagesse 
Dont le ciel t'a douée avec tant de largesse? 
Faut-il que ton ennui trahise ta vertu ? 
Parle, chère moilié, pourquoi t'afiJiges-tu î 
Ah I je vois ce que c^est : tu te fais trop entendre ; 
Aux promesses d'en-haut on ne doit point s'attendre ; 
Je t'ai dit une fable, et l'incrédulité 
Te fait croire menteur le Dieu de vérité I 

Si jadis hardiment le saint reste du inonde 
Entra eut sa parole en l'arche vagabonde. 
Quand la terre insolente osa heurter les cieuz, 
Quandl'œuvrede ses mains déplut même à ses yeiii. 
Quand il se repentit d'avoir fait son image, 
Quand son vassal ingrat lui refusa l'hommage. 
Quand, dis-je, son courroux, aussi juste qa'ame-, 
D,e tous cet univers ne fit rien qu'une mer, 
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Craindras-tu de commettre à sa puissante garde 
Cet enfanl que sur l'oade il fout que Ton hasarde ? 
Et pourras*tu douter, après le signe vu, 
Qu'à ses tendres besoins sa ^àce n'ait pourvu ?... 

D'un si grave discours enfin persuadée, 
Jocabe) se résout à la foi demandée. 
Surmonte ses douleurs, élouSe ses regrets, 
Retient de ses soupirs les moavements secrets. 
Et, commandaDt soudain à la jeune Marie 
Qu'elle mit son troupeau hors de la bergerie, 
Tandisqu'A les gnider Amram se disposait. 
Prend le doux Ut de jonc où l'enfant reposait ; 
Et de peur que cet astre, à force de reluire. 
Ne se trahit chez eux, et ne les fit détruire. 
Sortent tous trois ensemble, et, tirant vers les eaux, 
Vont en fier l'éclat à l'ombre des roseaux. 

Dans la verte épaisseur de ces fragiles plantes 
Qui poussaient hors du Nil leurs têtes chancelantes, 
S'entr'ouvrait par contours une espèce de sein, 
Qu'un favorable sort offrait comme à dessein 
De recevoir l'enfant, et garder que sur l'onde 
Le courant ne rendit sa barque vagabonde; 
De joncs et de glaïeuls il était renfermé. 
Et l'art même à propos semblait l'avoir formé. 

SitAt qu'en cet asile on eut mis la nacelle, 
Amram dresse ses pas où le travail l'appelle ; 
Et l'aimable bergère, errant à l'enviros. 
Laisse aller Jocabel revoir le tendre Aaron. 
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Telle que dans l'horreur d'une forêt épaisse 
Une J)ichc craintive, eique la soif oppresse, 
Quitte à regret son faon, depuis peu mis au jour. 
Quand pour chercher à hoire aux fosses d'alentour, 
Ayant au moindre bruit les oreilles tendues, 
On la voit s'avancer à Jambes suspendues. 
Faire un pas, et puis deux, el soudain revenir. 
Et de l'objet aimé montrant le souvenir. 
Montrer en même tempa, par ses timides gestes. 
Le soupçon et l'effroi des images funestes 
Qui semblent l'ai^iter pour autrui seulement : 
Telle fut Jocabel eu sou éloignement. 



Ile EPISODE 



Le grave Mérary, s'ezerçant la mémoire. 
De l'illustre Jacob contait ainsi l'histoire. 
Et le couple discret, à sa bouche pendu. 
Gardait â ses propos tout le silence dâ. 
Quand un monstre cruel, qui nage et qui se treuve 
Tantôt dessus la rive et tantôt dans le ileuva. 
Un amphibie énorme, un treilre qui se plaint, 
Qui pour l'hommeaitraper les pleurs de l'homme feint 
Sort du Nil louW coup, rampe sur l'herbe émue. 
De ses louches regards vient surprendre leur vue. 
Rompt du noble discours le fil si bien tramé, 
Et soit que, suus l'iustinot d'ua désir Afi'amé, 
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Il eût senti l'enfant qui reposait sur l'ontle. 
Soit qu'il fil suas dessein sa route va^^abonde, 
Tire vers la nacelle, et fait IraiiBir de peur, 
SJDon les IroLS enseiuble, aa moins la chère sceui. 

Aussitôt Elisaph, qui, contre ces alarmes, 
Quoique simple berger, n'allait jamais sans armes, 
Et qui d'un bras robuste et d'una^^le corps, 
Avaitgagné le prix dans les plus grands efforts, 
Se saisit d'un épïeu dont la pointe acérée 
Eclatait au soleil sous la gloire espérée, 
Marche au combat, s'anime, et, de l'objet rampant 
Le chemin au berceau d'un pas vite coupant, 
A son gosier Ouvert de pied ferme s'oppose. 
Et, montrant au péril tout ce qu'un grand cœur ose 
Prévient le péril mâme, y olierohe des sppaa, 
Se courbe, offire son fer, affronte le trépas. 
S'apprête au rude choc sur ses jambes raidies. 
Tient l'œil vers le besoin, et, de ses mains hardies, 
Porte uD grand coup an monstre un coup horrible, 
Que sans la peau d'écaillé il eût été mortel, [et tel 

Mais, comme en une forge où la terre s'allume 
On voit le dur marteau rebondir sur l'enclume, 
Dans le poing qui l'élreint en bruyant retourner > 
Et du cyclope noir le bras même étonner, 
Ainsi revient l'épieu frustré de son attente. 
Ainsi résonne-t-il en la main mécontente. 
Elisapb s'en irrite, et sa haute valeur 
Sent du coup sans effet une noble douleup. 



-n, Google 



Le monstre, toutefois, étourdi de l'atteinte. 

Qui sur son Front de roche avait fait quelque empreinte. 
Demeure quelque temps sans se mettre en devoir 
D'opposer force à force et pouvoir â pouvoir ; 
Mais soudain la fierté, le dépit et la rage. 
Portant sa course à l'bomme et sa gueule à l'outrage, 
Réveilleut sa vengeance, et de l'acier pointu 
Lui font même assaillir i'efiVojable vertu. 
Il le prend, il le mord ; Elisaph le tient ferme. 
Tâche de l'enfoncer dans l'ire qui l'enferme, 
Pousse, tire, repousse, enfin l'arrache aux dents, 
Se remet en posture et l'offre aux yeux ardents. 

Mérary, d'autre part, qui, voyant le reptile. 
Ne veut pas être vu spectateur ioutile. 
Et qui, bien que plein d'âge, est assez vigoureux 
Pour répondre au dessein d'un acte généreux. 
Se prépare au secours, se fait une massue 
D'une branche de pin cncor toute moussue, 
Sa forte épaule en charge, et, suivit des deux chiens 
Qui des deux grands troupeaux sont lesbravessoutiens 
Avec deux ichneuraona et fiers et domestiques. 
Dont l'ennemi cruel redoutait les pratiques. 
Joint le vaillant pasteur, et le voit démarcher 
Comme son arme aux dents il venait d'arracber. 

A ce renfort subit, l'âpre monstre s'arrête ; 
Il regarde, il découvre et l'une et l'autre bêle 
Que de nature îl hait, et que l'aversion 
Ne peut voir par ses yeux qu'avec émotion. 
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Et, poussant aussitôt de soa RfFreuse bouche 
Ud ton qui Jusqu'au ciel tous les sirs effarouche, 
n fait ftémir la terre, et d'un rapide cours 
Vient, 6 quelle venue ! attaquer le secours. 
Elieaph le poursuit, MëraryTose attendre, 
Un haut désir de gloire entre les deux engendre 
Certainejalouaie, ou du moins d'ua beau feu 
Anime également et l'oncle et le neveu. 

Le combat achevé, la pucelle craintive 
S'approche à pas douteux de la fatale rive 
Où l'énorme amphibie et les deux chers parents 
Viennent de décider leurs Apres différends ; 
Elle avance à leur voix, qui d'un ton de victoire 
L'instruit de leur bonheur, l'assure de leur gloire : 
Et comme en leur personne elle a couru hasard, 
A leur triomphe encore elle va prendre part. 

Mais à peine auprès d'eux s'est-elle enfin rangée 
Que son œil voit sa joie en tristesse changée : 
Elisaph, qui le frère a si bien défendu, 
Tombe aux pieds de la sœur, du sang qu'il a perdu 

Tant qu'un désir de vaincre allumé dans sonàme 
L'avait dans le combat soutenu de sa flamme, 
Presque de la morsure il n'avait rien senti. 
Et rien en sa vigueur ne s'était démenti. 
Son corps avait toujours, au plus fort de l'orage. 
Répondu dignement à son noble courage ; 
Mais le désir éteint par le laurier gagné, 
Il montre de quel sang le prix en est baigné. 
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Il chancelle ausMtAt, il pâlit de faiblesse ; 
De sa plaie eo la cuisse au coeur l'amaote il blesse 
11 sue, il tombe enfin sans haleine et sans pouls, 
Et d'un ennui cruel afflige un cet! si doux. 

Cependant Mérary, songeant qa'en ces rivages 
il avait remarqué certains simples sauvages 
Dont la vertu secrète et le suc merveilleux 
Serviraient au berger dans l'éiat périlleux, 
Y va tout aussitôt, d'herbe en herlw ebemïne, i 
Se baisse, arrête l'ceil, les feuilles examine. 
Sent une fleur, sent l'autre, et passe et tourne cou 
De ses regards cherchant, tout l'enriron pareonri 
Et représente ainsi, sur la rive champêtre, 
Le fidèle animal qui, pour trouver son maître. 
Flaire â droit, flaire â gauche, et, confus en ses pi 
Va toujours d'homme eDhomme,etlefiienn'atteintp 

Enfin, d'une main prompte ayant cueilli de l'her 
Qui faisait éclater sa ileur vive et superbe, 
Et de qui l'on voyait le vert et beau butin 
Enoor tout parsemé des perles du matin, , 

Il broie, il mêle tout, feuille, lige, racine, 
L'épreint, en prend le suc, l'aigre plaie en bas^ 
Réitère l'office, et d'un lin déchiré, | 

Que de son chaste sein la vierge avait tiré, > 

Et que d'une maDière affectueuse et prompte ' 
Bile venait d'ofMr, sous une honnête honte, i 
Faisant un cher bandage à l'endroit douloureux. 
Fait UD second remède eu paslet 
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Mais, û quelle merveille I i peine l'an^iqne 
AT le neveu mordu l'oncle pieux applique, 
peine du seul linge senl-il l'attouchement, 
tu'il se voit hora de mal, de fièvre et de tourment. 
lussitdt il se lève, et d'une belle audace, 
lézardant le reptile étendu sur la place, 
iemble ne demander qu'un ennemi nouveau 

tr refaire un combat plus saog^laat et plus beau. 
ijf !es esprits recouverts, ses forces revenues 
. "élèvent en son cœur jusqu'au-dessus des nues, 
.f„fi it dans le haut désir dont son bras est touché, 
^ te sa propre victoire il est presque fâché. 

Après ces mouvements qu'en son âme suggère 
^f( l'honorable dessein d'obliger la bergère, 
,1, y, ('acquérir son estime, et d'un vœu solennel 
j,KJii ervir de plus en pins au salut fraternel, 
ij yi . passe au monstre mort, l'horrible tête en coupe, 
II, formant de ^zod une petite croupe *, 
' dresse un fier Irophée auprès du saint enfant, 
lui dans le berceau même est rendu triomphant ; 
fuis sous le gré de l'oncle et de l'œil qu'il adore, 
igjte l'oeil qu'à son sujet il voit humide encore, 
tt dont pourtant la joie enflamme les appas, 
k songe pour eux tous au simple et gai repas. 
' La figue au jus de miel, prise sur l'arbre même. 

Corsant * ie noble tronc, il ose aller cueillir, 
sans faire de peur la belle tressaillir, 
li, pAledu danger oA l'amant se hasarde. 
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Suiile pied, suit la main, crie en bas, le regarde. 
Monte avec lui des yeux, et, d'un oosur suspendu. 
N'a ni bien ni repos qu'il ne soit descendu ; 
Le pain rustique et noir, qui dans la panetière 
Est du bon appétit la friande macère ; 
Le poisson mb au vent et grillé tant soit peu 
Sur le brasier nouveau d'un admirable feu, 
Tir^, non des cailloux, comme est tiré le nôtre, 
Mais de deux roseaux secs battus l'un contre l'autre ; 
L'amande et le raisin déjà cuit au soleil, 
Font de leur doux banquet l'innocent appareil. 

ni* EPISODE 

COHBAT Dl MOIBB ET DE L'iCYPTIEH 

Le barbare iusolenl, armé d'une zagaie 
Humide et rouge encor du sang de mainte plaie. 
S'avance le premier, et, de son bras nerveux 
La dardant à Moïse, eiïleure ses cheveux ; 
Le bois en vain jeté passe comme un tonnerre, 
Et se fiche en tremblant plus d'un pied dans la terre; 
De la faute du coup l'Egyptien pâlit, 
Et la rage déçue en sa pâleur se lit. 

Moïse, agile et raide, en même temps l'enfonce, 
Et d'ua ader qui brille et qui le meurtre annonce 
L'éblouit et lui porte un horrible fendant, 
Qu'il oit, non sans effroi, siftler en descendant; 
Il esquive, il recule, et, montrant eon adresse. 
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Saute, l'épée au poinç, vers l'Hébreu qui le presse. 
L'un charge, l'autre pare, et du glaive soutient 
Le tranchaiil furieux qui contre lui revient ; 
Des fers entre-heurlës il sort mainte étincelle. 
Ici l'un se lient ferme, et là l'autre chancelle, 
Et,quoiqu'ence combat leurs corps soient désarmés, 
Ils n'en sont pas pourtant au choc moioa animés. 
Tous deux grands, tous deux forts, à la palme ils 
[prétendent ; 
Le pied, l'œil et la main se suivent et s'entendent ; 
Le bras s'accorde an eceur, l'art répond au désir, 
Et de reprendre haleine ils n'ont pas le loisir; 
Les ruses, les détours, les surprises, les feintes. 
Et tout ce que l'escrime en ses vives atteintes 
A de hardi, d'aSreux, de brusque et de cruel, 
Se mettent en pratique en cet âpre duel. 

Mais, quoique le paien Taillamment se comporte. 
Quoiqu'il paraisse adroit, il ne l'est point en sorte 
Que du glaive ennemi, formidable à ses yeux. 
Le ravage mortel ne l'offense en mainte lieux. 
De douleur et de honte il forcené, il blasphème, 
11 se renfrogne, il hurle, et, d'un dépit extrême, 
Décrochant à Moïse un regard de travers. 
Lui Iflohe sur la tète an rapide revers. 
Moïse, qui l'observe et qui voit qu'il s'allonge. 
Loin à l'écart du fer à chef baissé se plonge ; 
Le fer rencontre ua pin, y marque son erreur. 
Et l'arbre atteint du coup tonne et remit d'horreur. 
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Le païen, contbniiu de voir que Bon ëpëe 
S'est en ce grand effort à son poing- échappée. 
Tourne vite à Moïse, et, sur lui se jetant, 
De jambes et de bras le saisil à l'instant. 
Moïse te reçoit : â la latte ils se nouent, 
Ranutssenl leur vigueur, des mains s'entre-seeouent, 
SoufQent, ^Dcent les deots, déchirent leura habits, 
De leiirs yeux enflammés font d'étrangea rubis, 
Tentent mille desseins, et, redoublant leurs forces. 
Se donnent l'un à l'autre entorses suv^ntorses; 
lia changent de posture, ils brûlent d'action. 
Et l'eau que reod leur corps en cette oppression 
Montre qu'ils n'ont en eus muscle, artère, ni veine. 
Ni nerf, qui ne frémisse et ne s'enfle de peine ; 
Et mon œil agité voit en leur mouvement 
Leurs pas sur le sablon empreints confasément. 

Courage I du païen la valeur diminue; 
La force de son ire est en vain soutenue, 
Il fléchit, el l'Hébreu, terminant le combat, 
L'éU'cint, le fait gémir, le soulève, l'abat... 
Enfin, avec le sang que ses blessures versent, 
Sa rie et ses esprits s'en vont el se dispersent ; 
Il pousse en l'eir son Ame el ses derniers sang^lols. 
Et nage en un ruisseau fait de ses propres flots. 
1\'B ÉPISODE 



Une troupe d'otseaux de longtemps prisonnière 
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Dans l'eoDuyeux séjour d'une obscure volière. 

Où, la laissant languir, un maître dédaigneux 

En a remis la charge à des geos peu soigneux. 

Qui fout, que bien souvent la malheureuse endure. 

Sur de tristes rameaux dépouillés de verdure, 

Et Ib soif et la faim, et qu'au lieu de cbaater. 

Elle traîne sa voix et l'use à iamenUr, 

Si quelque doux moyen à sa liherté s'ouvre. 

Et que de l'air des champs le bien elle recouvre, 

Elle peut figurer tes escès du plaisir 

Dont se sent Israël émouvoir et saisir : 

Car, ainsi que les ^ns, d'un fidèle ramage 

Bénissent le floleïl qui dore leur plumage. 

Les autres tout de même, au sortir de ce lieu. 

Par des hymnes sacrés rendent louange â Dieu. 

■-.Mais j'aperçois déjà cette eKcessive joie 

D'une extrême frayeur être faite la proie ; 

Ce peuple s'est à peine à l'Egypte ravi. 

Que de toute l'Egypte il se *oît poursuivi. 

Le mODsti^, eu qui n'oat pu tant d'&pres médecines 

De la rage obstinée arracher les racines, 

L'o^ueilleux Pharaon, qu'un coupable regret 

Comble d'un repeutir félon, noir et secret, 

Aussitôt en son cceur rétractant sa parole. 

S'arme, jure sa perte, et sur un cbar qui vole, 

Cdnt d'escadrons épais, s'élance après ses pas. 

Et pousse devant soi l'audace et le trépas. 

Au bord de l'onde rouge il l'atteint et l'assiâge ; 
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Il crie eo se dreasaot : Le Toilà dans le piège. 

C'en est fait, je le tiens, il est pris, l'enchaateur, 

Qui de ces fugitifs est le beau conducteur ; 

A ce coup il verra sa finesse trompée ; 

Je ferai tout passer par le fil de l'épée. 

Là, d'un cAté les monts et de l'autre les flots 

Tiennent â mon souhait ces perfides enclos ; 

Et qiiand bien cette mer ne serait pas vermeille. 

Enflammé du courroux qu'en mon seîn je réveiUe, 

Je la ferais rougir du sang que j'épandraî 

Dès l'horrible moment que sur eux je fondrai. 

Jacob, qui de sa paix sent trotibler la bonace 
Par le bruit furieux d'une telle menace, 
Que le vent de l'effroi porte jusqu'à lui. 
S'étonne, est accablé sous un morl«l ennui ; 
Et, dans le désespoir, l'insolence et la crainte. 
Osant faire à Moïse une oulrageuse plainte. 
Sans songer au futur, sans égard du passé. 
Vomit avec aifi^eur ce langage insensé : 

Donc, d présomptueux, pour plaire à ton envie, 
Nous devions en ce bord achever notre vie 1 
Quoi I les^çouff'res du Nil manquaient-ils de cercueils 
Qu'il en fallût chercher autour de ces écueils? 
Où nous as-tu conduits 1 Crois-tu qu'il soit possible 
De soutenir ce camp en armes invincible ? 
Sommes-nous des poissona,sommes-nous des oiseaux 
Pour franchir aisément ou ces monts on ces eaux? 
foUe ambition I 6 gloire déréglée I 
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vanité d'une Ame en son faste aveuglée ! 
de régner sur nous trop superbes diisirs ! 
Que voua nous coûterez de sanglants déplaisirs ! 
Ne valait-il pas mieux nous laisser dans nos chaînes. 
Dont la longue souffrance avait dompté les gènes. 
Que de nous amener, sous un prétexte feint. 
Non pour un sacriSce en un lieu haut el saint. 
Mais pour être immolés nous-mêmes à la rage 
De la mer qui conspire avecque ton courage. 
Ou pour nous voir demain livrer à la merci 
D'un cœur par notre fuite au double reudurci ? 

Moïse, généreux, excusant ce tumulte, 
Jette les yeux au ciel, avecque Dieu consulte. 
Et, d'un sainl mouvement aussitôt inspire. 
Les regarde et leur tient ce discours assure 

Peuple, chasse ta peur ; cette puissante armée 
Que tu vois contre toi de colère animce 
Eprouvera tantôt le Lras de 1 Eternel, 
Et rendra par sa fin son renom solennel 
Ils mourront, les bourrcau\ une juste vengeance 
En exterminera l'abominable engeance , 
Ils vont être payés des mauxqu ils nous ont faits; 
Leur tyrannique orgueil va crever sous le faix. 
Hébreux, n'en doutez point, les merveilles passées 
Se croiraient autrement de vos cœurs effacées. 
De votre peu de foi vos yeux se fâcheraient. 
Et tous vos sens un jour vous le reprocheraient. 
Allons, c'est assez dit, le Tout-Puissant l'ordonne : 
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DëjA paraît en l'air une ardente colonne 

Qui, montrant le chemin que nous devons tenir. 

Sera notre soleil dans les nuits à venir. 

A ces graves propos les plus mutins ee taisent. 
De la sédition les bruits confus s'apaisent ; 
La peur s'évanouit, et l'applaudiasement 
Est le BJ^c certain de leur consentement. 

Aussilât, à marcher toute chose étant prâte. 
Le sacré camp déloge, et Moïse, à la tête 
S'avançant à grands pas avecque son germain, 
Hausse, pour frapper l'onde, et la verge et la main. 
L'ab)nie,au coup donné, s'ouvrejusqu'auK enb^illes; 
De liquides rubis il se fait deux murailles 
Dont l'espace nouveau se remplit à l'instant 
Par le peuple qui suit le pilier éclatant. 
D'un et d'autre cdté, ravi d'aise, il se mîre ; 
De ce fond découvert le sentier il admire, 
Sentier que la nature a d'un soin libéral 
Paré de sablon d'or, et d'arbres de coral ■*■, 
Qui, plantés tout de rang, forment comme une allée 
Elendue au travers d'une riche vallée. 
Et d'où l'ambre découle ainsi qu'on vit le miel 
Distiller des sapins sous l'heur du jeune ciel. 

LÀ des chameaux chargés la troupe lenle et forte 
Foule jJus de trésors encor qu'elle n'en porte : 
On y peut en passant de perles s'enrichir. 
Et de la pauvrelé pour jamais s'affranchir ; 
Là le noble cheval bondit et prend haleine 
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OÙ venait de souffler uoe lourde baleine ; 

lA passent à pied sec lee hœufs et hs moutons, 

Où naguères flottaieiit les dauphins et les thons ; 

Là l'enfant éveillé, courant soua la licence 

Que permet à son Age une libre insoceoce. 

Va, revient, tourne, saule, et par maint cri joyeux 

Témoiguast le plaÏBÏr que reçoivent ses yeux, 

D'un étrange caillou, qu'à ses pieds il rencontre. 

Fait au premier venu la précieuse montre. 

Ramasse une coquille, et, d'aise transporté, 

l>a présente à sa mère avec naïveté ; 

Li, quelque juste effroi qui ses pas sollicite, 

S'oublie à chaque objet le fidèle eiercile , 

Et là, près des retnparU que l'œil peut Irauspercer, 

Les poiascas ébahis le regardent passer . 

Soudain, â son retour, le grand flambeau'du monde 
Venant Â déieouvrir l'ouverture de l'onde 
Par où l'Hébreu se sauve et (rompe la Fureur 
Qui bouillait dans le aein du barbare empereur, 
Les pajena élomiés accourent à la lente 
Où ce tyran se flatte en sa cruelle attente. 
Lu! disent de Jaeob l'étrange évasion, 
El le remplissent d'ire et de ccmfusion.,. 
Il prend son glaive, il sort, il écume, il frémit. 
Et déjà soua le poids son char plie et gentil ; 
Ses rapides chevaux, d'une course effrénée, 
Secoodanl brusquement son ardeur forcenée ; 
Un nuage poudreux s'élève sous leurs pas : 
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D'aller périr ea l'onde ils ne s'attendent pas ; 
Ils font trembler la terre ; et toi, tyran impie 
Que le dard en la luain déjà la mort épie, 
Toi, prodigue d'orgueil, tu ne sais pas non plus 
Qu'eu un tombeau iloltant tu vas être reclus... 

Ve ÉPISODE 



Ces propos achevés, le Calme et ses compagnes 
Prennent soudain leur vol sur les molles campagnes; 
L'ange brille à la tête, et des flots aplanis 
Les vents séditieux aussitôt sont bannis ; 
Zéphire et le beau temps, suivant leur course ailée. 
D'un branle agile et doux rasent l'onde salée, 
Désembarrassent l'air de nuages épais, 
Et de leurs doigts sereins partout sèment la paix. 
Les nageurs écaillés, ces sagettes* vivantes 
Que nature empenna d'ailes sous l'eau mouvantes. 
Montrent avec plaisir en ce clair appareil 
L'argent de leur échine à l'or du beau soleil. 
Enfin l'ange et sa troupe en un moment se rendent 
Sur la terre où du Nil les rivages s'élendent; 
Borée, à leur abord de l'Egypte chassé. 
S'en retourne en prison sous le pdle glacé ; 
Le fleuve est un étang qui dort au pied des palmes 
De qui l'ombre, plongée au fond des ondes calmes. 
Sans agitation semble se rafraîchir. 
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Et de fruits naturels le cristal enrichir ; 
Le Smament s'y voit, l'astre du jour y roule; 
Il s'admire, il éclate eu ce miroir qui coule, 
Et les hôtes de l'air, aux plumages divers. 
Volant d'un bord à l'autre, y na^nt à l'envers, 
La Rumeur est muette aux approches de l'ange. 
Elle n'a plus de bouche; en yeux elle se change ; 
Que s'il en est quelqu'une, elle provient des sons 
De mille rossignols perchés sur les buissons, 
Où, faisant retentir leur douce violence. 
Ils rendent le bruit même agréable au Silence, 
El d'accents gracieux lui forment un salut 
Oui se peut égaler aux charmes de mon luth. 
A l'air du temps si beau mille bandes légères. 
Mille bruyants essabns d'abeilles ménagères, 
VoDt boire le nectar en des coupes de fleurs 
Où de l'aimable Aurore on voit rire les pleurs ; 
Le gentil papillon voltige sur les herbes. 
Il couronne leurs bouts de ses ailes superbes, 
Et, par le vif émail dont se pare son corps. 
Qui des plus beaux bouquets efface les tréstn^. 
Fait qu'il semble aux regards que l'abeille incertaine 
Dans ses diversités se trouve comme en peine. 
Et que son oeil confus, suspendant son désir, 
D'une fleur ou de lui ne sache que choisir. 
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vie ÉPISODE 

CommeoD voitanxbeauxjoars la gentille birondelle 
Vers son nid merYeîlleux voler à tire d'aile. 
En atteindre les bords, sur les bords trémousser, 
De geetes et d'aoeenta aes petits caresser, 
Puis de rceil,puis du bee,foujour8 prompt k repaître 
Leur innocente faim, qui comme eus vient de naître. 
Flatter l'un, flatter l'autre, et leur faire Bentir 
De son tardif retour l'aimable repentir. 
Telle vit-on alors la eoigTieuse berçère 
Courir vers le berceau, d'une plante • légère. 
Flatter le tendre objet de cent mots enfantins, 
Sourire i ses appas, bénir ses beaux destins, 
El de sa b^e bouche, au lieu de nourriture. 
Avec tous les transports qu'exige la nature, 
Lui faire ressentir, incroyable douceur ! 
L*s baisers d'une mère aux baisers d'une sœur ! 

Cependant à sa voix l'enfanl prête l'ouïe ; 
De revoir ces beaux yeux son Sme est réjouie, 
Et, comme elle a'ogite auprès du lit flottant. 
Lui de ses bras émus lâobe d'en faire autant. 

Le berger les admire, et d'une ardeur extrême : 
Veuille le juste Ciel, se dil'il en soi-même. 
Que celle qu'en espoir je tiens pour ma moitié 
Se signale en amour ainsi qu'en amitié. 
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Mais c'eet trop désirer, repreod-tl tout A l'heure ; 
Il suffît, il suffît que pour elle je meure, 
Que ma mort die plaigne et qu'elle honore ua jour 
De larmes d'amitié les feux de mon amour. 

Ces mots secrets finis, ces caresses passées, 
Mérary, dont les mains à la pêche cKCTcées, 
Fendant leur belle course, avecque l'hafaeçon, 
Avaient trompé le temps en trompant le poisson. 
Les invite tous deux, d'une langue bénigne, 
A prendre comme lui le plabir de la ligne; 
Et tous deux aussitôt, la caune eulre tes doigts, 
Répondent sur la rive aux désirs de sa voix- 
Muse qui si souvent, sur les bords de la Seine, 
A l'envi de ses eaux faisant couler ma veine. 
M'as tenu compagnie en de semblables jeux, 
Loin des émotions de ce siècle orageux. 
Tandis que la Irompelte alarmera la terre. 
Fais sonner à mon luth une plus douce guerre, 
Une guerre eana coups, sans désordre, sons bruit. 
Et de qui seulement des muets sont le fruit ; 
De grâce, accorde-moi qu'en ce lieu solitaire. 
Comme alors sur le NU, les vents se puissent taire, 
Que rien ne m'iuterron^, et qu'en «éprit sur l'eau 
Des trois nobles pécheurs je fasse le tableau. 

Mais dans l'onde déjà cette guerre s'allume, 
Déjà le crin retors que le plomb et la plume 
Tire au fond et retient, â l'œil est dérobé. 
Et déjà saus l'appât te piège recourbé 
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Ofire au poisson béant, mu d'une brusque eavîe. 
Sa véritable mort sous une ombre de vie ; 
Déjà lacanne ploie, et, déjà haut en l'air. 
Le nageur étant pris vole comme ua éclair. 

11 s'y secoue en vxin, de sa chute on s'approche, 
On y court, on le prend, du fer on le décroclie ; 
11 s'échappe des doigts, tombe, sautille, fuit. 
Fait voir mille soleils en l'écaillé qui luit. 
Bat l'herbe de sa queue, et, sur la plaine verte, 
D'une bouche sans cri, de temps eu temps ouverte 
Bâille sans respirer, comme né sans poumon, 
Et laisse à qui l'éti'eint un reste de limon- 
Marie, et prompte et simple en sa première épreuve, 
Jette presque en tremblant la ligne dans le fleuve; 
Mais en l'espoir conçu trop d'ardeur la déçoit, 
Car le poisson rusé, qui l'embûche aperçoit, 
La rongeant tout autour, d'une lèvre avancée, 
Et trompant par le poids le bras et la pensée. 
Fait que la belle main, tirant la ligne à faux. 
Sent que ses premiers coups sont autant de défauts. 

Toutefob, à la fin, et par la patience. 
Qui presque en toute chose est la seule science. 
Elle opère si bien qu'avec quelque bonheur 
Ayant fourbe le fourbe, elle pread le preneur . 

Se sentant pris au piège, il s'agite dans l'onde, 
Va deçà va de là, d'une erreur vagabonde. 
Tâche à rompre le poil, fait branler ie roseau ; 
Mais enfin de poisson on le change en oiseau. 
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Il forme un arc en l'air, des ailerons le coupe, 
Ainsi qu'ont déjà fail les autres de sa troupe ; 
On le saisit de même, et comme eux sur l'arpent. 
Si tdt qu'il est IScbé, d'oiseau devient serpent. 

La pucelle au bel œil, quoiqu'aise de sa proie. 
Voit avec quelque peur l'incertaÎQe lamproie, 
El, remarquant ses plis, qui l'eau semblent chercher 
Tout à la Fois et veut et n'ose la toucher. 
Mérary, tout auprès, le pied droit sur la rive, 
La main droite en avant et la vue attentive, 
Prend tant d'autres poissons qu'on dirait à les voir 
Qu'un miracle nouveau du ciel les fail pleuvoir. 



Ainsi, 


non sans plaisir, 


sur le vaste Neptune, 


Oùj'a. 


tant éprouvé l'u 


ne et l'autre fortune. 


Ai-je V 


u mille fois, sou 


les cercles brûlants. 


Tombe 


r comme des cie 


iix de vrais paissons volants 


Qui, C( 


urus dans les fl 


Ls par des monstres avides. 


Et met 


ant leur refuge e 


a leurs ailes timides. 



Au sein du pin vogueur pleuvaient de tous côl^. 
Et jonchaient le tillac de leurs corps argentés. 

Vile ÉPISODE 



Des gracieux zéphyrs l'haleine fraîche et lente 
Avait banni de l'air la chaleur violente ; 
Les sirènes des bois à chanter s'animaient, 
Et déjà dans les prés les fleurs se refermaient, 
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Quand du vieux Pharaon la fille auguste et belle. 

Et diseemblable en tout à ce père infidèle, 

A ce crue) tyraD qui ne méritait pas 

L'heur d'avoir en^'endré ce miracle d'appas ; 

Quand, dis-je, celle nymphe, aux plaisirs attirée. 

Ou plutdt par le Ciel saialement inspirée. 

Voulut aller jouir de la fraîcheur des eaux. 

Des beautés de la plaine et du chant des oiseaux . 

Mais, a divine Musel avant que d'entreprendre 
Le salut de Moïse, où ma plume doit tendre, 
Disons de cette reine et la vie et lesmŒurs; 
Gèlerons ses vertus, décrivons ses humeurs. 
Son séjour, ses ébats, ses grâces nonpareilles 
Elle rare entretien qui charma ses oreilles; 
Puis, l'ayant faite ainsi noblement divertir, 
Jeteréclamerai pour la faire sortir. 

Assez près de Memphis, etsur le beau rivage 
De cet immense fleuve utile eu son ravage. 
Qui baigneses f^éretsct supplée au défaut 
De l'humide secours qu'ailleurs on a d'en haut, 
S'élevait la beauté d'un royal édifice 
Dont l'exquise matière égalait l'artifice. 
Et que le grand Joseph, envers qui ses germains 
Furent, pour son bonheur, autrefois inhumains. 
Fit richement bAtïr pendant l'état auguste 
De sa haute fortune et si longue et si juste, 
Afin d'aller parfois y donner A ses sens 
L'honnête liberté des plaisirs innocents, 
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Y goûter le repos, voir son flme allé^ 

Du grave faix de soins dont elle était chargée, 
Et pour jooir surtout, en si belle maifion, 
Des rustiques douceurs de la verle saison. 

On y voyait des pins se hausser jusqu'aux nues ; 
Cent files d'orangers fermaient ses avenues, 
Où les yeux admiraient, sous un ciel pur et beau, 
Le printemps et l'automne en un m6me rameau. 
Les charmes des regards, les riantes prairies. 
Capables d'égayer les mêmes rêveries 
De l'esprit le plus sombre et le plus languissant ; 
L'odeur tpie les zëphirs dérobaient en passant, 
Les grâces de l'été, les bois et les fontaines, 

Y baonissaienl des cœurs les soucis et les peines ; 
Et jamais ea ces bords, de verdure embellis, 
L'hiver ne se montra qu'en la neige des lis. 

Cette chaste princesse, au monde infortunée 
De vivre sous le joug d'un ingrat hyménée. 
Et dolente de voir, en son espoir détruit, 
Que la fleur de ses ans ne laissait point de truit. 
Allait souvent passer en celte solitude 
Les plus fâcheux moments de son inquiétude. 
Et même en ce beau lieu par bonheur elle était 
Le jour que mon héros sur les ondes ftottaît . 

Là tantôt cette nympheen vertus sans seconde, 
Pour vaincre les ennuis de sa couche inféconde, 
Avec ses nobles doigts maniait le pinceau, 
Ou, prenant les honneurs du riche vermisseau 
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Dont lui-même en sa morl il fait Ba sépulture. 
Elle rendait de l'art jalouse la nature ; 
Car, soit qu'avec l'aî^lle elle voulût tirer 
Tout ce qu'en un visage on saurait admirer, 
Soit qu'elle contrefit les beautés d'un parlerrre 
Où le soleil charmé voit la pompeuse ^eire 
Que l'azur livre au blanc, le vert au nacarat. 
Elle trompait toujours la vue ou l'odorat. 

Taoldt, pour réveiller une Sme par l'ouïe. 
Pour de douceur eu rendre une autre évanouie. 
Elle faisait gémir, mais d'un air plus qu'humain, 
Sur l'ébèue d'uu luth l'ivoire de sa main ; 
Et, joignant aux beaux sons des cordes agitées 
Les grâces de sa voix, par les venta respectées. 
Elle avait tant d'appas qu'il n'était point de cceurs 
Dont ses divins accents ne se fissent vainqueurs. 

Tantôt, dans un jardin enrichi de statues, 
De grottes, de canaux et de masses pointues, 
Où l'on voyait l'org-ueil d'un porphyre éclatant 
Dédaigner son pied même et se perdre en montant. 
L'esprit de cette belle encore plus sublime. 
Elevant ses pensera au-dessus de leur cime, 
Et, comme détaché des liens de son corps, 
Dont il semblait haïr les aimables trésors, 
S'en allait méditer sur les hautes merveilles 
Qui servent d'entretien aux studieuses veilles. 
Et d'objet en objet portant son jugement. 
Dans ses propres discours se perdait sagement. 
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Tantôt, sous des laiirîers repliés en arcades, 
Elle prenait pkiair à voir mille cascades. 
Que, par art et de froul, les claires eaux faisaient 
Via-à-Tis de la place où ses beaux yeux luisaient. 
Ces ciiarmes, composez d'une onde vive et pure, 
SemblaieQt, eu descendant avec un doux murmure. 
Offrir à sa grandeur des degrés de cristal 
Pour l'induire à mouler sur leur tertre natal ; 
Tandis que d'autres eaux, par le plomb divisées. 
Sortaient de cent bassins en Forme de fusées, 
Et que d'autres encore allaient en cent façons 
Grossir un bel étang plein de rares poissons, 
Un étang précieux dont seulement les cygnes 
Entre tous les oiseaux s'osaient répuler dignes, 
Pour la belle raison de la conformité 
Qu'avait leur innocence avec sa pureté. 

Aussi, le plus souvent, cette princesse illustre 
S'allait-elte accouder sur un riche baluslre 
Qui décorait les bords de ce grand réservoir. 
Afin de satisfaire au désir de les voir. 

Qu'elle sentait son âme et ses peines charmées 
Lorsque ces beaux vogueurs à voiles emplumées 
Se laissaient emporter, au gré des doux zéphyrs. 
Sur le paisible éclat des liquides saphirs ! 
Maisavec quels propos son aise exprimerai-jc 
Lorsqu'elle contemplait cette vivante neige 
Flotter sans se dissoudre et venir privémeot 
Exiger de sa main l'heur de quelque aliment? 
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CesnagourBUanos «t doux|liu venaient rendre hom- 

■ Mais silAt que daos l'oade ils voyaieDt son image. 
Ils n'osaient l'approcher, de peur de trouMer l'eao 
Et de faire périr un si rare tableau. 
Et même lespOTasons, farouGhee et stupidas, 
Arrêtant en ee lieu leurs mouvements rapides. 
Témoignaient être atteints d'amour et de respect 
Aux traits majestueux de ce divto aspect. 

Que si sa belle voix, en charmes sans pareille, 
Daignait de ces muets frapper parfois l'oFeitle, 
Soudain de leur défaut ils étaient consolés. 
Voyant en même temps tous les chantres ailés 
Qui poussaient à l'entour d'une gorge hardie 
Leur gaie et délicate et claire mélodie. 
Même les rossignols, en oet art si fameux. 
Devant un si doux son être muets comme eux. 
Voilà comme Tn^nuth (ainsi se nommait-elle, 
Cette nymphe d'Egjple et si sage et si belle), 
Loin de la vaine pompe et du bruit de la cour. 
Passait sa noble vie en ce rare séjour. 

Vine ÉPISODE 

LE COHTÈOB DE LA PRINCESSE 

Noble fille du ciel, chère et divine Muse, 
Qui, loin de ce Parnasse où Je monde s'amuse. 
Du sacré mont d'Horeh fréquentes les sommetâ, 
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Et de ses antres saints ie sentier me permets, 
Dai^e me laisser boire en l'immarl^iie source 
Qui de ses beaux rocfaers prend A regret sa course, 
Et fais qu'en cet endroit ce rafraîchissement 
Soit de ma vive ardeur le vif accroissement. 
J'ai chanté de Termulh la demeure et la vie ; 
Faisons-la promener : le temps nous y convie. 
Mo'Jse nous rappelle, et le flambeau du jour 
A déjà fait sur lui la plupart de son tour. 

SitAt que la princesse eut vu l'heure arrivée 
Que pour jouir des champs elle avait réservée. 
De son intention son monde elle avertit. 
Et par un beau jardin de ce beau lieu sortit. 
Une démarche auguste, une pompe modeste, 
Ornait sa majesté d'un certain air céleste ; 
L'habit en était grave, et l'obscure couleur 
Ed disait clairement la secrète douleur. 
Mais, mal^é les efforts de !a mélancolie 
Où son âme royale était ensevelie. 
Malgré ses tristes soins, elle ne laissait pas 
De ravir tous les cœurs avec ses doux appas. 
Cent visages divins brillaient à l'entour d'elle. 
Ont viergeeaux beaux yeux, qui, suivant ce modèle 
De sagesse, d'honneur, de grâce et de vertu, 
Se détournaient du vice à leurs pieds abattu. 
Maint eunuque ridé, sous mainte halebarde. 
Servait à cette troupe et de lustre et de garde. 
Et maint esclave noir, pourvu d'arc et de traits, 
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En rehaussait encor les pudiques attraits, 

La QjmpheétaDt montée en un grand char d'ivoîre 
Qu'elle seule comblait de splendeur et de gloire. 
Trois licornes * de front, admirables à l'œil, 
Foulant à bonds légers, dans l'aise et dans l'orgueil, 
Les riches ornements dont la superbe Flore 
Emaille et rajeunit Cybèle, qui l'adore, 
L'emportent vers le Nil, mâchant l'or de leur frein. 
Au digne et beau milieu du magnifique train . 
Ces animaux captife, mais joyeux de leurs chaînes, 
Avaient une amazone à gouverner leurs rênes ; 
Ils défiaient les airs, et, d'un ceil enflammé. 
Semblaient pour le combat avoir le front armé : 
On aurait dit au moins qu'en leur noble insolence 
Ib voulaient rompre en Ilce avec leur fière lance, 
Et jamais, toutefois, leur courage bénin 
N'en monlrait la vertu que contre le venin. 
Un prince qui régnait en L'ardente contrée 
Que borne à l'Orient le grand golfe Erythrée, 
Où virent les Hébreux tant d'ennemis noyés. 
Les avait pour tribut à l'Egypte envoyés. 
Ils passaient en blancheur le lustre de la neige ; 
11 n'est point de coursier plus adroit au manège 
Qu'ils l'étaient quand la vierge experte à les dompter 
Sous sa jambe et sa main les voulait agiter. 
Le royal appareil qui le char acompagne 
En diverses façons mesure la campagne. 
L'un fait caprioler * un barbe généreux 
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Dont est, selon le bruit, un 1 
Qui d'un soin assidu toutes les nuits le panse. 
Qui lui tresse le crin, de riches uœuds l'ogence. 
Et, fantasque et jaloujt, ne voudrait pas souffrir 
Qu'A ce travail aimé nul homme.vlnt s'oiFrir ; 
L'autre chaîne le col d'un dromadaire énorme ; 
L'autre d'une girafe, eo un * belle et difforme. 
Presse le dos de tigre, et l'autre, en a'échauffant, 
Irrite la lenteur d'uD robuste éléphant. 

Une branche du Nil, avec art ménagée 
Et d'arbres immortels en tout temps ombragée, 
Isole une prairie OÙ les plus rares fleurs, 
Faisant briller l'émail des plus vives couleurs. 
Présentent aux regards sur la beauté de l'herbe 
Tout ce qu'ont nos jardins d'exquis et de superbe. 
Et semblent cliaque soir se dérober aux yeux 
Afia d'aller reluire entre celles des cieux. 
Ce prodige éclatant, venu d'obscure race. 
Cet honneur des bouquets, qui seul change de face 
Parmi tous les trésors qu'on voit s'épanouir. 
Et dont le teint divers peut l'air même éblouir, 
La tulipe sans prix, bizarre et merveilleuse, 
Y faisait admirer sa richesse orgueilleuse. 
La gentille anéraoae au lustre diapré. 
Où d'un saog pur et doux le lait est empourpré. 
Et l'œillet, et la rose, y montraient leur peinture 
Par la profusion de la seule nature ; 
Et de mille autres fleurs les charmes innocenta 
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Y donnaient au soleil leur baume et leur encens. 

Le long et droit canal que ce beau pré reoferme 
S'ornait de deux beaux ponts qui de k t«rre ferme 
Aboutiaaaient à l'Jle, et l'art y faisait voir 
Des plus rares ouvriers • l'industrieux savoir. 
Là, les vieux rois d'Egypte et ses plus nobles mages 
Semblaient parle ciseau revivre en leurs images; 
Chaque arche en portait une, et ces marbres levés 
Foulaient d'un pied vainqueur cent gestes achevés ; 
Là, pour le soin du corps, pour garaatir ce fleuve 
Du reptile cruel qui dans ses eaux se treuve. 
Douze grilles de fer aox pointes de harpons 
Remparaient sAremeut les arches des deux ponts ; 
Avec même industrie, <el pour la même chose. 
D'un el d'autre côté cetla onde était enclose ; 
Deux longs rangs de barreaux, faits do premier métal. 
Sur des murs de porphyre en gardaient le crista) ; 
Entre ceâ barreaux d'or cent piliers magnifiques. 
Sous des vases de jaspe ornés d'hiérogljGques, 
De distance en distance arrêtaient les regards 
Et d'un albâtre pur luisaient de toutes part*. 

1X« ÉPISODE 



Au bord délicieux de l'onde Torlunée 
Qui pour être plus libre était emprisonnée. 
Qui seule avait l'honneur, aux doux mois revenus. 
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De voir d'uD Doble corps les chastes membre» nue, 
Finissait une route en heaulés iacrojable. 
Un berceau ngturel, sombremeat agréable. 
Par ce digne seu^er la nymphe s'j rendit. 
Et pour aller eu bain de son char descendit. 

Telle que le pioceau fabuleux et profane 
Dépeint auprès de l'onde une belle Diane, 
Quand, au retour des bois oà ses pas meusuagers 
Suivent les pas orainlil'a des animaux l^ers, 
Elle s'en fient noyer sa chaktir et sa peine 
Dans l'humide plaisir d'une claire fonlaiae, 
El veut qu'en même temps toutes les vieri^s sceurs 
Plongent leur lassitude en ses Fraîches douceurs. 
Telle apparut la nymphe avecque ses pucelles ; 
Mais c'était une flamme eulre des étincelles. 
Son allure, ses yeux, sa taille et son aspect 
Influaient dans le sein l'amour et le respect. 
Sur la rive superbe elle fut la première, 
Et jamais le soleil, le roi Je la lumière, 
Lorsqu'il sort de la mer, si beau ne se montra 
Que cette reine fit lorsqu'en l'onde elle entra. 

Cent doi^s polis et blancs l'avaient déshabillée 
Sous l'obscure épaisseur de la verte feuillée,_ 
Où, bien loin de sa suite, un pavillon tendu 
En rendait le spectacle aux hommes défendu. 
Ses beanx pieds, tout ensemble et hardis et timides. 
S'abaissent dans le fleuve entre deux pyramidea 
Qm somUent s'ébver pour dire au flrmamein 
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Leur fortune, leur gloire el leur coatealement. 
Un précieux degré, fait de nacre et d'agate. 
N'eut paa sildt senti sa plante délicate 
Qu'il redoubla son lustre, et par ce vif honneur 
Prouva de ses baisers l'indicible bonheur. 
Maisquelque excès d'appas que je me puisse feindre, 
A SB description je ne saurais atteindre. 
Car l'inaocenle honte et la pudîcîtc 
CouTTaient d'un voile saint sa belle nudité ; 
Seulement à ma plume il est permLi de dire 
Que le Nil la reçut, qu'un aimable zéphyre. 
Dénouant de son chef le mobile trésor, 
Semblait faire descendre un noble ruisseau d'or 
Sur le fluide argent des flamboyantes ondes 
Où brillaient à l'envi ses grâces vagabondes, 
Et que l'aslre du jour la prit en même instant 
Pour de l'ivoire souple et du marbre flottant. 

D'abord de la fraîcheur elle est un peu transie ; 
Mais, la fraîcheur enSn lui semblant adoucie. 
Elle avance le pied, douteux et retenu, 
Sur un sable mollet, insensible et menu ; 
Sa taille se dérobe, elle entre, elle se plonge. 
Elle se lai.tse aller, s'abandonne, s'allonge. 
Nage, ébranle les flols, et les flots agités 
Pétillent d'allégresse autour de ses beautés. 
Ceux que de son chemin ses jeunes bras écartent 
Avec un doux regret de ses bras se départent. 
Et, comme s'ils sentaient quelque affront rigooreair. 
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Montrent par leurs bouillons leur dépit a 
Ceux que aoa pied mîgnard, secousse après secousse, 
D'une agile façon tout de même repousse, 
S'ëmeuvent tout de même, et, u'osant écumer, 
E>edansleur propre sein tâchent de s'abtmer. 

Cependant autour d'elle un beau nombre de filles, 
Ed ce bel exercice adroites et gentilles. 
Déploie au gré de l'œil cent mouvements diTers, 
Sillonnant le caoal de long et de travers. 
Ici, l'une se dresse et le fleuve resonde ; 
Là, l'autre a'àie à l'air pour se donner à l'onde, 
Submerge en s' égayant ses roses et ses lys, 
Fait voir au fond de l'eau des feux ensevelis, 
D'un cristal pur et mot se couronne et se voile. 
Et, rehaussant enfin et l'une et l'autre étoile 
Qui perçaient vivement le liquide bandeau. 
Redonne à l'air ses feux et les tire de I eau 
Celle-ci, tout debout, rit, chaule et se promène ; 
CWIe-là, près du bord, rêve et reprend haleme. 
Et comme elle médite, une autre, front a front. 
De ses doigts enjoués la mouille et 1 mterrompt. 

Enfin, de ces plaisirs la nymphe satisfaite. 
Abandonne les flots, commande la retraite. 
Refoule du canal le superbe escalier 
S'y voit luire en passant de pillier en pillier. 
Eu rehausse la pompe et la magnificence, 
Puis, rendant ces objets tristes de son absence, 
Va sous le pavillon s'envelopper soudain 
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Et taire boire eux drapa les reliques du bain. 

Oh I que I'od essuya de richesses foDdues ! 
On eût dit, à le» voir sur sa gorge épanduea, 
Que de ce double mont, contraint à panteler, 
La neige se voulàl en perles distiller. 

Tandis qu'elle s'habille et qu'on remet en ordre 
L'or de sa cherelare, où l'ivoire ose mordre, 
La belliqueuse rier^e à l'cei) éliDoelant 
Amène avecque bruit le beau trône roulant. 
Elle monU dessus sitôt qu'elle lut prèle. 
Et,' vers le lit du Nil lui faisant tourner tête, 
Va passer en ces bords ce qui restait du jour, 
El repallre ses yeux des charmes d'alentour. 
Une suite de chars que ses Hlles remplissent. 
Foulant le vert honneur dontles champs se tapissent, 
Se promène après elle, et ses Mores armés 
Piquent à l'enrlroo leurs chevaux emplumés. 

X« ÉPISODE 

Quand il (1) voguait ainsi sur la coulante plaine, 
Toiis les venis suspendus retenaient leur haleine, 
Ou, s'ils soufflaient un peu, c'est que, l'oyant gémir, 
Ils le voulaient bercer afin de l'endormir. 
Dès que l'illustre nymphe (2) eut contemplé ses char- 



-n, Google 



Qu'elle enteoclit sa voix, qu'elle aperçut ses larmes, 
Une vive, une triste et prompte émotion, 
Faite d'étonaernent et de compassion. 
Tira de ses beaux yeux deux torrents pitoyables, 
Fit dans son chaste sein des effets incroyables, 
Et ce premier effort, suivi d'un doux progrès. 
Disposa sa noble âme à lâcher ses regrets : 
a Sans doul« aette aimable et l«iidre créature, 
Ce trésor qui sur l'onde errait à l'avenlore, 
Eprouve l'âpreté du trop cruel édil. 
Son geste me le montre et son ceil me le dit. 
Quelque femme d'Hébreu, quelque chélive mère, 
N'ayant pas le courage, en sa douleur amère, 
De le meurtrir de coups, de l'éleindre au berceau. 
Aura mis tout son bien dans ce frêle vaisseau ; 
Et peut-être qu'à l'heure, horriblement touchée 
De s'être ainsi soi-même â soi-même arrachée, 
La pauvre malheureuse, après lui se jetant, 
Aura fait voir l'excès d'un crime repentant. 
Mais, qu'elle soit ou non au rang des ombres vaines 
Qui ressentent là-bas des plaisirs ou des peines, 
Je veux que cet enfant trouve une mère en moi, 
Qu'il se voie élever en digne fils de roi, 
Et qu'une adoption licite et vertueuse 
Console désormais ma couche infructueuse- 
Un saint destin me l'offre, et c'est un don du Ciel 
Qui de mes longs ennuis adoucira le fiel. 
Ycàlk l'heureux succès de l'étrange el beau songe 
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Qaeje pris l'auli-e jour pour quelque vaiuiueasooge; 
Voilà le diamant qu'un favorable sort 
Me fit dans le sonuDeil rencontrer sur ce bord. 
Et que par un miracle et prompt et fantastique, 
Sitôt que de ces lieux le dëmon aquatique 
Vint, selon ma croyance, en enrichir ma maïn, 
Mon œil vit transformer en un vrai corps humain, 
Qui gardait toutefois sa nature première, 
ËD deux vivants trésors d'amour et de lumière. 
En deux astres divins, tels que ceux de ce front 
Par qui le soleil même endure un clair affront 
O rare et bel enfant! à céleste visage 
Où luit de la grandeur l'infaillible présage ! 
gloire de mon Ame ! 6 plaisir de mes yeux 1 
bien que de là-haut m'ont envoyé les dieux I 
Les Dots t'ont épai^ne: leurs monstres effroyables 
Sont à l'entour de toi devenus pitoyables ; 
Et moi, plus monstre qu'eux, sous ombre d'un décret 
Qu'avec juste raison je déteste en secret, 
Je voudrai que sur terre, à ma rude parole. 
En ma fière présence un barbare t'immole 1 
J'accourcirai moi-même un si noble destin. 
Et te ferai trouver ton soir dans (on malîn! 
Ah ! m'arrive plutôt la nuit perpétuelle 
Qu'à ton beau jour naissant ma main soit si cruelle! 
Puissé'je plutôt voir tout le monde au trépas 
Que d'éteindre ta vie et perdre tant d'appas I » 
Ainsi parlait la nymphe, et montrait en sa plainte 
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Combien de la pitié son âme était atteinte, 
Tandis qu'aux environs, pciur redonner vigueur 
A l'enfant qu'à ses cris on jugeait ea langueur. 
D'un sein pourvu de laiton s'ctail mis ea quête, 
Comme si la mort mCnte eût pendu sur sa tète... 
L'uDe porte en ses bras le saint et cher enfant, 
L'autre charge les siens du berceau triomphant,.. 
Quand tout fut accompli, les heures ténébreuses 
Ornaient le firmament de lumières nombreuses: 
On découvrait la lune, et de feux animés 
Et les champs et les airs étaient déjà semés. 
Ces miracles Totanls, ces astres de la terre. 
Qui de leurs rajroDS d'or font aux ombres la guerre, 
Ces trésors où reluit la divine splendeur 
Faisaient déjà briller leur flammes sansardeur; 
Et déjà quelques-uns, en guîse d'escarbouctes, 
Du beau poil de Marie avaient paré les boucles ; 
Déjà les rossignols chantaient sur les buissons; 
On oyait dans le Nil retomber les poissons; 
Le silence paisible et l'horreur solitaire 
Contraignaient doucement les hommes à se taire. 
Taisona-nous donc, 6 Muse I et jurons en ce lieu 
De ne parler jamais qu'à la gloire de Dieu. 
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UVRE VI 
LETTRES ET PRÉFACES 



A NICOLAS BRETEL 



Mo. 



Après vous avoir (rès humblemcat rf 
l'hoDDeur que voua m'avez fait dem'écrlredeux leltres 
de Venise, qui, en m'apprenaol la morf de mon pau- 
vre frère, m'apprennent avec des circonstances si 
généreuses que vous me faites toujours la grâce de 
m'aimer ; je vous dirai que ce qui me reod cette 
perte d'autant plus sensible, c'est que vous ne me 
l'avez pu faire savoir sans vous ressouvenir des 
vôtres. Il y aurait de l'imprudence et de la cruauté 
à vous en dire davantage, et Dieu veuille que votre 
digne frère, ce brave Monsieur le chevalier, dont le 
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pauvre défuDl m'avait écrit tant de merveilles, vous 
récompense lon^mps des Irois autres que vous 
avez perdus, et me venge glorieusement des deux 
seuls que j'avais et que les bourreaux de Mahomé- 
(aus m'ont dtés de ce monde, le premier aux Indes 
Orientales, et le dernier en Caudie. Pour ce qui 
est de mes petits intérêts, dont je n'espère rien sans 
voire assistance, je remets k vous en'parler quaad 
je serai à Paris, et m'assure. Monsieur, que vous ne 
m'y dénierez pas votre faveur, ni votre crédit, et 
que vous me pardonnerez bien la liberté dont j'en 
use avec vous. Je suis ici dans la belle maison de 
Prinçay du graod et illustre Monsîeurle duc de Retz, 
qui a toutes les envies du monde que vous Fassiez 
amitié ensemble, et j'y achève ce Moïse dont il est 
fait tant de bruit. Je vous le porterai à la fin de ce 
mois, et espère bien vous faire faire raison de votre 
santé que ce fameux cousin, le très cher Monsieur 
de Tilly, et moi avons bue et solennisée mille fois à 
Collioure. Cependant je vous supplierai de croire 
qu'il n'y a point d'bomme au monde qui ait tant de 
passion A vous servir et à vous honorer, ni qui 
admire davantage votre rare mérite et vos éminen- 
tes vertus, que, 

Monsieur, 
Votre très humble et 1res obéissant serviteur, 



De Prinçay, eu la duché de RelE, ce i" avril 1648. 
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A MONSIEUR L'ABBE DE VILLELOIN 

J'ai trouvé si excellent et si beauté livre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'euvoyerde la part du 
rare Monsieur Cotin (1) qu'il m'a semblé n'en avoir 
jamais lu de si court. Pour me le faire plus long 
en quelque sorte, j'en veux ajuster cinq ou six lec- 
tures bout à bout, comme j'ai déjà fail la seconde 
à la première. J'y découvre de plus en plus de nou- 
veaux astres et de nouvelles terres, et je ne doute 
point que cet ouvrage ne participe glorieusement 
i l'immortalité de l'âme, dont il fait si bien con- 
naître les avantages. Pour ce qui est de la mienne, 
elle s'en tient ai fort son obligée qu'elle a fait tout 
ce qu'elle a pu pour se couler au bout de ma plume, 
afin de lui en rendre très humbles grâces. Mais, 
comme dans la circoascription du corps où mon 
âme est limitée, il lui a été impossible de passer 
plus avant que le bout de mes doigts, je voua sup- 
plierai très instamment, mon cher Monsieur, de 
prendre la peine vous-même de m'acquilter de ce 
devoir, et je vous en aurai une obligation très par- 
ticulière. 

Secourez-moi de votre esprit en cette occasion, 
elme croyez, autant et plus que jamais, s'ilse peut. 



(i) Son TraiU de Came immortelU {t655j. 
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A MONSEIGNEUR LE DUC DE RETZ 

n an FH&NCI, CHBVAUER DBS OHDAES DU HOI (1) 



M, 



Je me buis Bouvent étonné comme parmi tant de 
grands esprits qui ont pris plaisir à tirer de l'an- 
cienoe poésie des préceptes ponr enrichir la philo- 
sophie morale, pas un n'ait remarqué ce qui se peut 
dire de l'aventure de DeucaKon et de Pirrhe, les* 
queb se sauvèrent de l'inondation générale de toute 
la terre sur le mont Parnasse, qui seul fut respecté 
du déluge. Cela ne fait-il pas voir clairement, Mon- 
seigneur, que ceux qui aiment les lettres Dépérissent 
jamais, et ne semble-t-il pas que ces philosophes, 
comme envieux de la gloire des poètes, aient eu 
quelque dessein de leur dérober l'avantage qu'ils ont 
de pouvoir donner l'immortalitéfEn effet, qui ne 
jugera par cet exemple que, si ces deux illustres 
reliques du genre humain n'eussent élé en la protec- 
tion des Muses, elles n'eussent daigné les recevoir 
en leur sainte demeure pour les garantir d'un si 
pitoyable désastre, et conserver en eux la race des 
hommes, qui s'en allait faire naufrage avec tout le 
reste de l'univers? Ce n'est pas. Monseigneur, que 

li) Bntéle delà preoiiire partie des Œuures (iGig). 
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je présume rien de mon esprit, ni que je pense que 
votre oom ait basain de moi pour se mettre à cou- 
vert des o\itrageB que ]e Teifips fajt aux plps belles 
choses. Vos verlussoat trop éclatantes pour emprun- 
ter d'ailleurs quelque lumière ; il n'est point d'hon- 
nête homme qui ne les estinte ; et moi, qui me 
figure les avoir ppnnues plus partiçulièf^uept 
qu'aucun autre, en )iign|ieur que vous m'avea fait 
de 19e pern^eltre votre faïuilière pqnyera«tion, y^-^ 
voue que je me sen» incapable de les louer R^se^ 
dignement. Aussi, bien loin d^ prnjre qu0 mes 
ouvrages puissent rendre votre renpmpiéeplu& célè- 
bre qu'elle n'est, je m'attends plutôt à recevoir de 
vous ce que je pourrais dopner à up autre. Néan- 
moins, Monseigneur, la vaiù^^ ilonL mes ainis me 
flattent, que mes vers ne mourront pas avec moi, et 
qui se fortifie principalefnent par Ip fipnne opinion 
que vous m'en avez fait concevoir, me persuade qiie 
j'aurai peut-être la gloire de vivre fyeç vous long- 
temps après que je ne ser^^i plus pu njonde, si vous 
avez agréable que le cqmmenpemept de pe livre soïl 
honoré de votre nom, qui lui ilfiit eetvij de protec- 
teur. Je m'ca vais en un voyage pji j'aurai loisir dp 
méditer des choses que j'espère qui ii|e rendront 
plus digne que je ne suis à présent dp l'^ipilié dpnt 
il vous plaît m'ohliger ; et, bien qfic ce soit vprs 
ces paysoùl'on va chercher les trésors, j'ose mepro- 
mettre que nos vaisseaux n'en rapporteront rien de 
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plus précieux que ce que mes imaginatens y mront 
produit, penrvu qœ vous m'en donniez le courage. 
Mais' parmi toutes ks a^éables rêveries epr entre- 
ttemlront noa eeprk dans l'oisiveté de la mer, je 
Ton* proleste qae je n'ariTsi rie» de si cher eède^ 
éaas r^e te ocntîmi^ aewreair de vos rares qaali- 
téiyet êaomakietën^M des'tavaors'doDt vousm'Kvez 
tfuakiéf qià m'obUgeot il être, 
Monseigneur, 

Votre très humide, très obéisatrAC 
et très fidète serviteur. 



AVERTISSEMENT AU LECTEUR (1) 

Y e juste' d^pit que j'ftî de voir quantité de petits 
MJ poëfes Se' parer impudemmeot des larcins qu'ils 
ont hîlB dàù3 tes ouvrages qu'on a déjà vus de moi, 
et la crainte que j'ai eue que queTque mauvais 
IBbraire Je province n'eût Teffronterie de les faire 
impriiner sanS'nion conseotemeat, comme j'en étab 
menacé, m'ont fait S \A fin résoudre à les prévenir, 
pintdtl qu'aucun désir d'acquérir par là la gloire : 
encore que, si j'en puis prétendre par mes vers, je 
(t) Foui la ptemidia^putis de» (Eavrta (iSigfl 
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ne suis pas si sévère à ma répulaCioD que je ce la 
veuille faire vivre qu'après ma mort. C'est une phi- 
losophie un peu irop scrupuleuse, et que pas ua de 
(DUS ceux qui nous la prêchent ne voudrait observer, 
s'il avait fait quelque chose qui méritât de voir le 
jour. La louante qu'on nous donne quand nous ne 
93 plus au monde doub est fort inutile, piiis4^e 
•M soucions plus ; au coDtraïre, quand 
i, le blâme nous peut servir A l'amen- 
dement : de sorte que, si l'on fait hien, il est très 
raisonnable qu'on en reçoive le salaire durant la vie, 
et si l'on fait ma), on est encore en état de s'en corri- 
ger. Quelques-uns, pousses d'une humeur si jalouse 
du contentement d'autrui qu'ils voudraient que le 
soleil n'éclairfit que pour eux, ont tâché de me dis- 
suader de ce dessein, m'allëguant que les choses, 
pour excellentes qu'elles puissent être, deviennent 
presque méprisables depuis qu'on les rend commu- 
nes; mais quand ils me montreront qu'on estime 
moins Ovide ou Horace (sans me comparer à eux) 
depuis qu'ils ont été imprimés qu'on ne faisait lors- 
qu'ils n'élaîent écrits qu'à la main, je serai de leur 
avis. Après avoir assemblé toutes les pièces que j'a- 
vais composées, j'y ai remarqué une diversité qui, 
peut-être, ne sera pas trouvée désagréable ; et parti- 
culièrement j'ai pris quelque plaisir à de certains 
petits essais de poèmes héroïques, dont parmi les mo> 
demes le Cavalier Marin* nous a donné les premiers 
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exemples dans son livre intitulé la Sampogaa. Ce 
sont des descriptions de quelques aventures célèbres 
dans la Fable ancienne, qui s'appellent en ^ec Idi- 
UoÈ, à ce que j'ai oui dire : car. Dieu merci, ni mon 
grec ni mon latin ne me feront jamais passer pour 
pédant ; que si vous en voyez deux ou trois mots eu 
quelques endroits de ce livre, je vous puis bien as- 
surer que ce n'est pas de celui de l'Université. Mais 
une personne n'en est pas moins estimable pour cela 
et tous ceux qui sauront que Homère, sans entendre 
d'autre langue que celle que sa nourrice lui avait 
enseignée, n'a pas laissé d'emporter le prix sur tous 
les poètes qui sont venus après lui, ne jugeront pas 
qu'un bon esprit ne puisse rien faire d'admirable 
sans l'aide des langues étrangères. Il est vrai que la 
conversBiion familière des honnêtes gens, et la diver- 
wté des choses merveilleuses que j'ai vues dans mes 
voyages, tant en l'Europe qu'en l'Afrique et en l'A- 
mérique, jointes à la puissante inclination que j'aî 
eue dès ma jeunesse à la poésie, m'ont bien valu une 
étade. Au reste, une langue n'est pas une science; 
les parties dont l'àme est composée se trouvent aussi 
bien aux Français qu'aux fVomains. L'imagina- 
lion, l'entendement et la mémoire n'ont point de 
nation affectée, et pourvu qu'on les veuille cultiver 
avec quelque soin, elles portent du fruit indifférem- 
ment en toutes sortes de climats. J'avoue qu'il feut 
qu'un avocat sache le latin pour alléguer les lois de 
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s3o «AIirr-AUANT 

JusUoiia, qa'au granoMirien eoit caoBomioé d»n 
les I^i^ues pour enseigner i'èljmoh^ie des mots, et 
qu'un docleur de Sorbonne ait appris le grecet (1m- 
bre«, pcnxr puiser àaoa leur propre soih^k les testes 
formelB de l'Beribire sainte. Mais pour ce qui Mt 
d'un poète, d'an philosophe moral on d'Biiliislm<iea, 
je ne crois pas qu'il soit abeoloaieat n ée co s >î re. Je 
dis ceei pour cerUiaes gens k la vitùlle ntode, fjti, 
tontpM la Térilé les oontraiM d'approuver ce que je 
tais, n'ont rien à dire sint» : C'est dorasiage qu4 
n'ait point étudié I Je le dis encore pour oeux qui, 
an Kea d'essByer à faire quelque chose d'euK-mtines, 
s'amusent oos seulemeot â imiter, mab i prendre 
IS^emeDt tout ce que l'ou *e!t daas 4ee mirée 
auteurs. Encore leur pardon Derais-je en quelqae 
façon, s'ils le faisaient avec dextérité; mais îts le 
font ù groBsiireiaent, rt le sarent « mal déguiser, 
que, comme l'on dit, on leur rwxmmA ausnCAl le 
manteau sur les épanlee. Ces 'Meesîem«4à evssent 
été bien souvent puais eu la République de Lacédé- 
mone : car on les cQt bien souveut pris sur te litit. 
Pour nioi, si j'étais sujet à ee vice, je bc m'arrdte- 
rais point àdén^wr des pensées; je voudrais feire 
quelque bon larcin qui me pût ennf^ir pour loole 
ma vie : mais je l'abhorre te)l«fB£Bt que, m&ne si je 
lis parfois les ceuvres d'un astre, oe n'est que poor 
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mier quelques-unes parmi les mien- 
s'en pût «percevoir, il m'est avis 
, me le reprochant secrètement, 
me ferait rougir lorsque je viendrais à les réciter, ou 
que les louanges qu'on me donnerait me seraient 
autant d'ace usiitioiis de mon cHme. Outre tout cela, 
je ne Bais quel honneur on espère recevoir de ces 
servîles îinftatiotis : car, comme entre les peiDires le 
mùlndre original d'un Freminet * est beaucoup plus 
prisé que n'est 1b meilleure copie d'un Mîchet-Ange, 
(oui de même entre les bons esprits l'invention, 
étant accompagnée de toutes les choses requisesàla 
vraie poésie, est toujours préférée à toutes les autres 
parties d'un ouvrage, 11 me semble déjà que je vous 
ouïs dire qne je ne laisse pas pourtant d'imiter, et 
qu'Ovide a traité devant moi des fables que j'ai 
écrites après lui. Je le confesse; mais je n'ai pris 
de Inî que le sujet tout simple, lequel j'ai conduit 
et manié selon ma fantaisie; que, s'il s'y rencontre 
en quelque endroit des choses qu'il ait dites, c'est 
que je les y ai trouvées si convenables et si néces- 
stlres que la matière me les eût fournies d'elle-même, 
quand il ne m'en aurait pas ouvert le chemin, et qne 
je ne tes en pouvais Ater sans faire une faute... 
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PRÉFACE 

DU PÂBSAOE SE aiBIULTAH(l) 

Puisque, selon l'opinion du plus grand et du plus 
judicieux de tous les philosophes, le principal but 
de la poésie doit être de plaire, et que la joie est ce 
qui contribue le plus à l'entretien de ia santë, 
laquelle est une chose si précieuse en cette vie 
qu'elle a été préférée par les plus sages à la sagesse 
même, je tiens pour maxime indubitable que les 
plus gaies productions de ce bel art, qui, laissant 
les épines aux sciences, ne se compose que de fleurs, 
doivent être les plus recherchées et les plus chéries 
de tout le monde. Ce n'est pas que je veuille met- 
tre en ce rang les bouffonneries plaies et ridicules 
qui ne sont assaisonnées d'aucune gentillesse ni 
d'aucune pointe d'esprit, et que je sois de l'avis de 
ceux qui croient, comme les Italiens ont fait autre- 
fois à cause de leur Berni, dont ils adoraient les élé- 
gantes fadaises, que la simple naïveté soit le seul par- 
tage des pièces comiques.Je veux bien qu'elle y soit, 
mais il faut qu'elle soit entremêlée de quelque chose 
de vif, de noble et de fort qui la relève. Il faut savoir 
mettre le sel, le poivre et l'ail à propos en cette 
sauce ; autrement, au lieu de chalouiller le goflt et 

(I) i64o. 
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de faire épanouir la rate de bonne grâce aux honnS- 
t«s gens, OD De touchera ni on ne fera rire que les 
erocheteurs. Anssî les plus habiles de cette nation 
ont bien changé de sentiment depuis qu'ils ont vu la 
Seechia rapita du Tassoni où l'héroïque brille de 
- telle sorte, et est si admirablement confondu avec 
le burlesque, qu'il y en a quelques-uns qui, par un 
excès de louange, osent bien la comparer â la divine 
Jiratalem du Tasse.Il est vrai que ce genre d'écrire, 
composé de deux génies si différents, fait un effet 
merveilleux ; mais il n'appartient pas à toutes sortes 
de plumes de s'en mêler, et, si l'on n'est pas maître 
absolu de la langue, si l'on n'en sait toutes les ga- 
lanteries, toutes les propriétés, toutes les finesses, 
voire mime jusqu'aux moindres vétilles, je ne con- 
seillerai jamais à personne de l'entreprendre. Je m'y 
suis plu de tout temps, parce qu'aimant la liberté 
comme je fais je veux même avoir mes coudées 
franches dans le langage. Or, comme celui-là em- 
brasse, sans contredit, beaucoup plus de termes, de 
façons de parler et de mots que l'héroïque tout seul, 
j'ai bien voulu en prendre la place le premier, afin 
que, si quelqu'un j réussit mieui après moi, j'aie à 
tout le moins la gloire d'avoir commencé. On peut 
dire qu'il est de ces pièces comme de ces ballets 
grotesques qui, étant dansés d'ordinaire parles plus 
excellents baladins sur les airs dn mouvement le 
plus admirable, plaisent plus aux spectateurs, avec 
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leurs habits étranges, leurs musqués bisarres et leurs 
postures merveilleuses, que db font ccb halleto m- 
rieux, ces moralités muettes, dont les dëmuchM 
BODt trop a.]uBiéta, el où, le plus souvent, il ae se 
voit rien de beau que l'éolat et la inaguifioeuM». 



A MONSEIGNEUR 
LE COMTE EfARPAJON ET DE RH0DB8 

MARQUIS DE SEVEAAC 

Conseiller du Roi en ses conseils, cheraller 
ie.tta ordmli). 

. . . Js n'avais que deux firère«, que les armes daa 
Mabométans m'ont ravis : le premier fut tué en uu 
furieux combat qui se donna à l'embouchure de U 
mer Ronge, entre un vaisaeaa nialabare qui reve- 
nait de la Mecque et un vaisseau français qui s'en 
allait aux Indes Orientales, sur lequel, ton» deox 
poussés de la belle curiosité de voir le monde M de 
l'honorable ambition d'acquérir de la gloire, ils 
s'étaient embarqués ensemble au sortir des études. 
Le second, après avoir reçQ cinq ou six plaies en Ce 

{itEn télé de U troisième partie des (Eaares. (idig). 
La Snite de la première partie et la seconde partie ne 
s<mt précéda que de dédicaces tans intérêt litUrair*. 
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dmdmt, dM)s le navire enDCdii qu'ils a¥ai«Dt abordé; 
après «rofr hit tout «e qu'un géaéeeax déeeepoir, 
ou, ponr mîcDx dire. 



Bprfo VTOÎr élé roBvereé d'im coup de pique dans la 
nier : après «'être eaur^ p4«s d'uae lieue â la aa^, 
lovt Mrasé qu'il 4Uit; «prés s'être wucb mSle autres 
périls devKBl <fae 4e revenir d'un rofage si long-, si 
baeHrdeuK et si pénilde ; après avoir servi daas la 
eavalene sens le reaommié eouMe MaosCdd^ mpté& 
avoir «a Itisauetir d'éfre corBelte coloaetle d'ua 
régiment fraoçaie bdub cet admirable roi de Suède, 
en ses plus fainewses «xpédtUons, «t pour qui j'ai 
hàt eea fetn, tms d'une pièce que j'ai p^dtu : 

C'est cet astre da Nord, ce prince glorieux 
^I même dans Is tombe entre en vîctorieax ; 
Cest M flaaibewi de Hari, <Jout l'anleur oemeomatée 
Trirmphr ea t'élûgPfM, ,et lai&se aiie buoce 
Qui, ne valant pas moins que sa vive splcadear. 
Embaume et remplit tout d'une éteraelle odeur ; 

enfin, dis>je, pour at^ever ma narration, ce ÏM^ve 
et pauvre cadet, dont on me pardonnera bien en ce 
lieu ce petit mot pour lui servir d'histoire, d'élogi: 
et d'ëpitaphe, après avoir commandé plusieurs cam- 
pâmes navales un des vaisseaux de noire puissant 
monarque Louis le Juste, d*iinroor(eUe et ^éeieaae 
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mémoire, bous la char^ de cet iavincible héros, 
monseigneur le comte de Harcaurt, avec qui vous 
êtes lié d'une amitié si parfaite, finit glorieusement 
ses jours par les mains des Turcs en l'tle de Can- 
die, il 7 a deuE ans, étant colonel d'un régiment 
d'infaDlerie française au service de la sérénissime 
république de Venise, qui l'a trouvé digne de ses 
regrets, et quim'afait l'honneur de m'en faire écrire 
avec des termes et des louanges capables de me con- 
soler de sa mort ; et l'encre illustre qu'elle a daigoé 
employer k cet effet paie avec une usure très avan- 
tageuse pour mot et très reconnaissante pour lui le 
sang qu'il a répandu pour elle. Mais, Monseigneur, 
la perle de mes deux ^ères n'est pas la seule cause 
qui m'oblige à vous faire cette digression, que la 
douleur et la nature oe rendent que trop excusable 
et trop légitime. J'ai encore d'autres raisons de re»- 
sentïment à joindre â celle-Iâ. Feu mon père, qui 
commanda autrefois, par l'espace de vingt-deux 
années, une escadre des vaisseaur d'Elisabeth, reine 
d'Angleterre, en fut trois tout entières prisonnier 
dans la Tour-Noire, à Constantinople; et, comme s'il 
y avait quelque fatalité barbare secrètement aflec- 
tée à la destruction de notre famille, peut-être parce 
qu'elle porte le nom de ce grand Gérard qui fut le 
célèbre instituteur de ce bel ordre des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem, ordre si redoutable A ceux 
qui professent l'infidèle secte de Mahomet, un de 
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mes oncles gémit longtemps sons les cimelles chaî- 
nes des Turcs, et deux de mes eousios germains ont 
perdu la vie en combattant généreusement contre 
eux. Cela, Monseigneur, n'esl-il pas assez remar- 
quable et assez étrange ponr être écrit en quelque 
lieu que ce soit, et surtout à tous, qui aimez les 
hautes aTcntures, et qui les iriez chercher par mer 
et par terre jusques au bout du monde ? Et n'ai-je 
pas sujet de dire encore une fois, en reprenant mon 
discours de votre voyage de Matte, combien je 
vDQs sois obligé plus que tous les autres d'avoir 
entrepris avec tant d'ardeur et tant de résolution la 
défense d'une place que menaçment d'attaquer ceux 
qui ont persëculé ou tait périr la plupart de mes 
parents, et desquels il semble que, par un dessein 
officieux et par an châtiment anticipé sur le dernier 
outrage m£me, vous eussiez voulu prendre la ven- 
geance pour moi T. .. 



PREFACE (1) 

Celle-ci, étant comme pour ma dernière main dans 
le coup de partie que je joue, où il y va de mon 
rest«, devrait être une des plus entendues et des plus 
circonstanciées que j'aie encore faîtes. Mais la répu- 
(i| Du Dernier- Reeaeil de» Œaerêt (1668). 
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gBaoce qiw j'ai i écràe ma m^ in«tiii>«s-IA, 
join1« au peu de saiMfactioo que l'on en reçoit, U» 
uns diaa&t, si eLka sont tfop longues, que c'est 
lia livre «(uï est tout préiacs, couum eerUm baltet 
de U vieille cour, où se ra^éaentaieat W tout-peiu- 
poiots et le» tou t-bftut-dC'«bMuiMS ; les at^es disafit, 
si elles sont tr^ courtes, que cela ne Talait pas- 1a 
peiae dft stetbre la nuôn & U ^mc ; «es eb onc B^dia- 
je, bien coaudérées, sa'avMeBt jwescpMi fait tJsoadw 
à n'en poût fiûn du leiiU Màanraitint, l'obli^alùiti 
où je ne. vois de rëpOBdre-wiadwnewdw ett laew- 
riosité de fuelqueS'UDft de atea anîa, tant aov qoei- 
quB» piicea doBt j'avai» paaié daofr n«» aulnes vok»^ 
noeaqus pour énlaircir ^el^aeïendrwtadecelyi-^, 
m'oBt poirté à Ws satisÏHÎre en qael^ae soste. 

Je dirai da«c ^»ù la peèisB ds Samsai^ lequel j» 
nx'étab. avaoeé de psoniiaws d«ft» i»ca yrnaiiàwra 
œuvres, et dont il y avait déjà eawro» ^mu» ew 
cinq cents vers de faits qui ont été;perdus,ne se doit 
point attendre, et que le siècle présent non plus que 
la postérité n'en diront ni bien ni mal ; car le déplai* 
sir que j'eus de cette' parte wi*a £1 laisser l'entre- 
prise, et je n'y aiVpoint songé depuis, ne m'en res- 
souvenant pas même d/uoseul MoCJ^mèipe «ne* HA. 
autant pour mou bonheur que' p«iB matv déannar 
tage; et peut s'eu &i^ qusje nardise^que je- voadDBÎa- 
avoÏF ausaiibien peiidui toutes, les sulina> pièsui qiM: 
j'ai faites ensuite,, quand j,e viens à me regrëseuter 
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la difficulté qu'il ; a de plaire à tout te monde, et da 
quelle Façon les plus grands et les plus beaux ou- 
vrages sont traités aujourd'iiui. Ce n'est pas que je 
ne sache que ceux qui exposent les leurs au public 
exposent leur réputation à l'aventure, et que la for- 
tune se mêle de présider quelquefois avec autant 
d'empire sur ces chosea-là comme sur toutes les 
autres. Ge n'rat pas même que je n'avoue que cha- 
cun a droit de dire son avis de tout ce qu'il voit et 
d'en parler selon son g-oAtimais.la plupart du temps, 
il est si étrange et si dépravé, et ses jugements sont 
si dépourvus de jugement qu'on a raison d'en ap< 
peler à un avenir où, â tout le moins, et comme il 
est croyable, la préoccupation aveugle et la jalousie 
personnelle ne régneront plus, il est vrai que ce n'est 
pas nne chose de si grande importance qu'il s'en 
faille désespérer, et que la gloire d'un honnête 
horame, laquelle consiste en des choses bien plus 
solides que celles-là, ne doit pas même s'en forma- 
liser ni s'en plaindre. Aussi, laissant faire aux 
envieux et aux médisants tout ce qu'ils voudront.sans 
que j'en aie aucun ressentiment, pourvu que mon 
propre et véritable honneur n'y soit point intéressé, 
je poursuivrai a rendre compte de mon petit fait, 
et dirai en bo.i franc bourgmestre du pays des Idyl- 
ies,comme m'a si galamment vespérisé, pour ne pas 
dire baptisé avec de l'encre, le très cher M. de Pu- 
retiiee, en son axcellente Noaoelle allégorique, t^e 
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pour répondre à ceus qui me demandent ce qu'est 
devenu certain ouvrage de ma jeunesse, mêlé de 
prose et de vers eo raillerie, et qui portait pour titre 
le Roman de* Fleart ou la Flear det Romans,daiis 
lequel, par une invention assez gentille et assez par- 
ticulière, faisant trouver toutes les fleurs, toutes les 
plantes et tous les arbustes su mariage de Zéphire 
et de Flore, en l'une des Iles Fortunées, j'en disais 
l'histoire naturelle, les propriétés et les avenlures,et 
dontjSt je voulais m'étendre,je pourrais dire encore 
ici l'ordre et la disposition ; je répondrai, dis-je, qu'il 
est demeuré imparfait enti% les mains d'une per- 
sonne i qui je l'avais prêté, et qui l'est allé lire en 
l'autre monde sans en avoir laissé aucune copie. 
Celte digression est un peu longue et embarrassée ; 
mais peut-être quelqu'un sera-t-il bien aise de la 
voir et de la démêler, pour se servir de ce même 
desûn quelque jour. Au reste, je me viens d'aviser 
que j'ai déjà fait une Itdile à la fin de ce recueil, où 
l'on pourra trouver une partie de ce que je voulais 
dire en ce lieu touchant les pièces qui y sont conte- 
nues; c'est pourquoi j'y renvoie le lecteur, et l'aver- 
tirai seulement en gros que, cette impression ayant 
été faite à bâtons rompus, comme on le pourra voir 
par la signature et par le chiffre, les choses n'y sont 
pas mises en l'ordre qu'elles seraient si elle avait été 
faite tout de suite. Je le dis même en quelque part 
des avis que j'ai trouvé à propos d'y joindre pour 
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beaucoup de raisons. Et quaot à ce qui est des épi- 
grammes, je puis jurer en vérité qu'elles sont pres- 
que toutes âgées de plus de vingt ou vingt-cinq ans: 
car qui est-ce qui serait assez hardi pour se mêler 
d'en faire, après avoir lu celles du rare moDsieur de 
Gombaud? Je n'aî pas laissé néanmoins de les don- 
ner à la presse, puisqu'on les a désirées, et qu'il y 
en a quelques-unes qol avaient déjà couru en manus- 
crit; et, si j'avais vu ce que mon très cher et très 
singulier ami monsieur CoUetet, un des premiers de 
notre Parnasse, a fait voir depuis peu sur cette aorte 
de poème, où, sans doute, il n'aura rien oublie à 
dire, je ne dirais pas qu'on n'y doit figurer la plu- 
part du temps deux personnes, et que les Equivo- 
ques et les Allusions n'y soDt permises que dans 
quelques Impromptus. C'est ce que je crois y avoir 
observé... 



PRÉFACE (1) 

Pour employer plus sérieusement que je n'si l'ait 
autrerois le peu de talent que j'ai en la poésie, 
et pour faire quelque chose à la gloire de celui qui 
me l'a donné, il y a quelques années que j'entrepris 
cet ouvrage. J'y ai travaillé à diverses reprises, j'ai 

|i) Do Xo!>e Mttvé (i653). 
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été des sept ou huit ans, tout de suite, sans y faire 
un seulTers ; et enfin, quand je suia venu à le regar- 
der de pied ferme pour y donner la dernière main, 
et que j'en al bien considéré toutes les parties, j'ai 
fait celui qui, après de loas^s voyages, tels qu'ont 
été les miens, se retrouvant en sa propre maisoa 
ehampëlre, et venant à revoir son jardin, en change 
ausailÂt toute la disposilioD. Il Ailt dresser des allées 
où il n'y en avait point ; 1) fait arracher un arbre 
d'un cdté ponr le transplanter de l'autre ; change la 
figure de son parterre ; tflche jt feire venir au milieu 
quelque fontaine qui l'embellisse; l'orne de quelques 
statues; raccommode les espaliers et les renouvelle; 
si bien qu'encore que ee soit toujours le mfizne ibnds 
et le même euclos, A peine est-il reconnu de ceux 
qui l'avaient vu auparavant. On n'a pas toujours les 
mêmes goûts; ce qui nous semblait excellent hier 
ne nous semble plus bon aujourd'hui, et tel a admiré 
une chose en sa jeunesse qui la trouve mauvaise 
quand l'Age vient mûrir son jugement. Cela se ren- 
contre surtout aui productions de l'esprit : nous 
aimons nos enfants, quelque mal faits et quelque 
vicieux qu'ils soient. Mais quand, par le temps, nous 
venons insensiblement A perdre l'amour de la non- 
veButé,qui est presque naturel en tous les hommes, 
nous commençons k en reconnaître les ddfauta, et, 
faisant de notre aveugle tendresse une sévérité rai- 
sonnable, ne songeons plu» qu'à les en oorriyer. Je 



.-n,Coo^^lc 



I.FTrnES KT PHipACES ï43 

pourrais dire mille choses là-desaus, lesquelles onl 
été dilea par d'autres avec plus d'éloquence que je 
ne saurais feire ; c'est pourquoi je les omettrai pour 
passer à idod sujet. 

Quelques-uns qui croyaient que je donnerais le 
titre de Poème héroïque à cet ouvrage s'étonuerout 
peut-être d'ahord que je ue lui donne que celui 
d'Idylle, lequel est à peine connu ea notre lang^ue, 
et qui n'est employé d'ordioaire qu'à de petites ma- 
tières narratives et fabuleuses, comme on le peut 
voir dans les Grecs et dans les Italiens ; mais quand 
ils auront vu ds quelle nature est le dessin que je 
traita, et qu'ils saui*ont que j'en ai consulté notre 
illustre «cadëmie, j'espère qu'ils en seront satisfaits ; 
j'ai trouvé plus à propos d'é(«adre l'ua que de rac- 
courcir l'autre. Je sais ce que demande l'épopée. Je 
n'ai ni principal héros agissant, ni grandes batailles, 
ni sièges de villes à produire ; mon ouvrage n'est 
que d'un jour entier, au lieu qu'il faut que l'épique 
soit d'uQ an ou eaviron. Le lulh y éclate plus que la 
trompette ; le lyrique ea fait la meilleure partie, et 
néanmoins, comme presque tous les personnages 
que j'y représente sont non seulement héroïques, 
mais saints et sacrés; comme, dis-je, tout incapable 
et tout indigne que je suis, j'ose y représenter Dieu 
même en sa gloire et en sa magnificence, autant 
qu'il est possible à la bassesse d'une plume conune 
la mienne, je crois que je lui aurais donné le titr« 
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de divin, il y aurail eu plus de justice que de pré- 
somptiOQ à le faire. 

J'y ai mêlé des épisodes pour remplir la scène, 
s'il faul ainsi dire ; et sans m'arrfter tout à faïl aux 
règles des anciens, que je révère toutefois el que je 
n'ignore pas, m'en faisant de toutes nouvelles à 
moi-même, h cause de la nouveauté de l'invention, 
j'ai jugé que la seule raison me serait une autorité 
assez puissante pour les soutenir ; car, en effet, 
pourvu qii'une chose soit judicieuse, et qu'elle con- 
vienne aux personnes, aux lieux et aux temps, 
qu'importe qu'Aristote l'ait ou nel'ait pas approuvée? 
Il s'est dé<;ouvert des étoiles en ces derniers siècles 
qui lui auraient fait dire d'autres choses qu'il n'a 
dites, s'il les avait vues ; et la philosophie de nos 
modernes ne demeure pas toujours d'accord avec 
la sienne de tous ses principes et de toutes ses défi- 
nitions... 

Comme chaque science, chaque profession, et 
chaque art ont de certains mots affectés dont ils se 
servent particulièrement, de même la poésie a-t-elle 
les siens, dont elle se peut servir quand bon lui 
semble, sans qu'on l'en puisse reprendre avec jus- 
tice. J'insérerai parmi ceu.t-là quelques mots ou 
nouveaux ou vieux, que le seul privilège héroïque 
a droit d'admettre et que je ûe crois pas avoir mal 
employés en quelques rencontres, entre autres le mot 
maint, qui est très commode, étant tout ensemble 
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sÎDgulier el pluriel, et qui a été jugé dans l'acadé- 
mie même pour iD&niment meilleur dans cette sorle 
d'ouvrages que celui de plusieurs ou de beaucoup, 
lequel seul bien plus la prose que les vers. Une 
grande et vénérable chaise à l'antique a quelquefois 
très bonne grâce, et tient fort bien son rang dans 
une chambre parée des meubles les plus à la mode 
et les plus superbes ; et mes rares et illustres amis 
qui ont travaillé ou qui travaillent à des poèmes de 
celte nature m'avoueront que, quand il y aurait 
mille fois plus de mots en notre langue qu'il y 
eu a, encore trouveraient-ils qu'il n'y en aurait 
pas assez à leur gre pour diversifier la grandeur 
et la beauté de leurs expressions. Pour moi, quoi 
qu'on dise de la grecque et de la latine, quelque 
copicu'ies qu'elles '.oient et quelques avantagea 
[u'elles aient dessus la nôtre, je ne crois pas que 
les Homères et les Virgiles ne les trouvassent 
pauvres el défectueuses, à comparaison de la richesse 
et de l'abondance de leurs pensées, et qu'il ne leur 
restât toujours dans l'esprit quelques images qui ne 
pouvaient passer jusqu'au bout de leiir plume : c'est 
mon sentiment ; un autre dira le sien. .. 

Je prévois encore que ceux qui n'aiment que le;; 
imitations des anciens, qui en font leurs idoles, el 
qui voudraient que l'on fftt servilement attaché à 
ne rien dire que ce qu'ils ont dit, comme si l'esprit 
humain n'avait pas la liberté de produire rien do 



-n, Google 



a46 



Qouveau, diroat qu'ils estimeraienl plus uu larcin 
que j'aurais fait sur autrui que tout ce que je leur 
pourrais donner de mon propre bien; et je serais 
de leur ^6t s'il en était comme d'un certain homme 
qui, traitant un jour quelques-uns de ses amis, et 
les pressant de boire d'un vin qui était assez médio- 
cre, leur disait à chaque coup : Messieurs, il est 
petit, mois au moins il est de mou goOtl Quand 
un de la troupe, ne pouvant en avaler sans grimace, 
ne peut s'empêcher de lui dire hrusquemeat, et 
presque en colère : Plût à Dieu qu'il fût de celui 
d'un autre, et qu'il fût meilleur ! 

Il est vrai que je ne me plais beaucoup à me parer 
des plumes d'aulrui, comme la corneille d'Horace, 
et que la plupart dutempsjenem'wnuse à faire que 
dee bouquets de simples fleurs tirées de mon propre 
parterre ; la description des moindres choses est de 
mon apanage particulier ; c'est où j'emploie le plus 
souvent toute ma petite industrie; mais peut-être 
quelqu'un en jugera-t-il comme fll autrefois celui 
qui dit qu'il trouvait que la nature avait acquis plus 
de gloire et s'était montrée plus ingénieuse et plus 
admirable en la construction d'une mouche qu'en 
celle d'un éléphant. Ce n'est pas que j'embrasse avec 
plaisir et avee ardeur les matières les plus difSciles 
et les plus relevées, et que, quelques leçons de 
tempérance et d'humilité que je fasse à mon génie, 
il ne présume en soi-même que, si je lui eusse 
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douDé un champ où, eeloo toute l'étendue de l'héroi- 
quc, il eût en lieu de montrer tout eou courage et 
toutes fies forces, il se fût, possible, acquitté avec 
autant d'honneur des plus grandes choses que des 
plus petites, Ce n'est paa, dis-je, que, dans une cer- 
taine vanité secrète dont la Muse a bien de la peine 
à se défendre, il ne croit avoir produit quelques 
échantilloDS qui peuvent légitimer en quelque sorte 
la bonne opinion qu'il a de lui, et faire voir qu'il 
n'est jamais mieux dans son élément que lorsqu'il 
s'enfonce dans les sujets les plus graves et les plus 
sublimes; mais c'est une flatterie de l'amour-propre 
que je désavoue tout i fait, et que je ne veux écou- 
ter en aucunt des fagons du monde. 

Enfin, pour achever de justifier quelques points 
de mon ouvrage, et particulièrement sur ce que je 
rends des personnes habiles à la peinture et à la 
tapisserie en un temps où il semble que les arts 
n'éWient pas encore inventés, il suffira que je dise 
que cela n'était pas nne merveille entre les Egyptiens, 
puisque, leurs lettres hiéroglyphiques élantpresquee 
toutes autant de figures et de représentations d'ani- 
maux et d'autree choses, il (allait de nécessite abso- 
lue que tous ceu« qui savaient écrire sussent por- 
traîre ; outre qu'ils se vantent dans Polydore Vitgile 
d'avoir eu la peinture beaucoup de siècles avant les 
Grecs. Et qnant k oe qui est de ce que je fais ne^r 
des femmes, c'est une chose toute oommuae non 
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seulement à toutes celles des pays orientaux, tnaie 
h toutes celles de l'Occident et du Midi... 

Dans un combat d'Elisaph et de Mérary contre un 
crocodile, je les fais accompagner de deux ichneU' 
mons privés; et parce qu'il y en a beaucoup qui 
s'imagiuentj à cause qu'on les appelle ordïnaire- 
ment rats de Pharaon, que ce ue sont que de 
méchants petits animaux que la seule antipathie fait 
comploter avec le roitelet à la ruine de cemoDstre, 
le plus dangereux, le plus grand et le plus horrible 
de lous les serpents, comme tous les naturalistes 
l'affirmeot, je dirai ce que j'ai vu d'un ichueumon 
à Paris, et que quantité d'autres personnes ont pu 
voir comme moi. 11 est presque de la forme d'un 
blaireau, mais bien plus haut de jambes tt d'un 
corsa^ bien plus menu, et bien plus allègre. Il a la 
tête approchant A celle du furet, les yeux vifs, le 
poil long et hérissé, comme les dards du porc-épic, 
et entremêlé tout de même de (i^is et de noir, et 
celui-là que j'allègue était si hardi, si fier et si cou- 
ra^ux, que je le vis joon seulement se défendre 
contre deux ou trois lévriers à loup, mais se jeter 
sur eux tout le premier avec tant d'impétuosité et 
tant de vigueur qu'on eut toutes les peines du monde 
à lui faire lâcher prise. 

Pour le crocodile, bien qu'il soit assez connu 
partout par ceux que l'on voit pendus dans les cabi- 
nets des curieux, chacun ne sait pas qu'il y en a 
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de vingrt-cinq, voire de trente pieds de long, et que 
c'est UD animal qui croit taat qa'il vit; et partant, 
ce n'est pas peu de chose que deux hommes ayant 
pu en venir à bout. 

A la fin de ma pièce, jefais une description d'une 
nuit dans laquelle je m'arrête à parler^ entre autres 
choses, de certains vers luisants qui volent comme 
tes mouches, et dont toute l'Italie, et Iaus les autres 
pays du Levant sont remplis. Il n'y a rien de si 
agréable au monde que de les voir, car ils jettent de 
dessous les ailes, à chaque mouvement, deux bran- 
dons de feu gros comme le pouce, ,et j'en ai vu 
quelquefois tous les crins de nos chevaux tout cou- 
verts, et tous nos propres cheveux mêmes. Ils volent 
en troupe comme des essaims d'abeilles, et l'air en 
est si plein et rendu si éclatant qu'on verrait à se 
conduire aisément sans autre lumière, n'était qu'on 
est ébloui de leur nombre et de leur agitation. 

Mais je ne m'aperçois pas que je fats insensible- 
ment un commentaire au lieu d'une préface ; toule- 
fob, puisque cel a sert à l'intelligeuce de mon sujet, 
il ne se faut point mettre en peine de ce que l'on en 
dira ou non. Et je m'assure que ceux qui n'ont pas 
tant voyagé que moi, et qui ne savent pas toutes 
les raretés de la nature pour les avoir presque tou- 
tes vues comme j'ai fait,ne seront point marris que 
je leur en apprenne quelque particularité. .. 

Je voudrais bien, pour conclusion, dire quelque 
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petit mot en passant de mon slyle, et de la manière 
que j'ai observée à faire mes vers. Si j'en avais le 
loisir, je dirais que je ne suis pas de l'avis de ceux 
quiveulent qu'il y ail toujours ud sens absolument 
achevé au deuxième ou au quatrième. 11 faut quel- 
quefois rompre la mesure afin de la diversifier ; 
autrement cela cause un cerlain enaui à l'oreille, 
qui ne peut provenir que de la contiQuelie unîfor' 
mité; je dirais qu'eu user de la sorte c'est ce qu'en 
termes de musique on appelle rompre la cadence, 
ou sortir du mode pour y rentrer plus a^éable- 
meut; je dirais la diSërence qu'il y doit avoir du 
style qui narre au style qui décrit. Je dirais que 
le premier doit être quelquefois simple et quel- 
(juefois figuré, selon la qualité des matières que l'on 
traite ; que le dernier doit être toujours soutenu 
de mota propres, justes et significatifs ; et qu'eulin 
toutes sortes de styles, eicepté le bas, peuvent trou- 
ver leur place légitime dans un grand poémei Je 
dirais encore qu'il est presque impossible de faire d'ex- 
cellents vers, à cause de l'harmonie et de la repré- 
sentation, sans avoir quelque particulière connais- 
sance de la musique et de la peinture, tant il y a de 
rapport entre la poésie et ces deux autres sciences, 
qui sont comme ses cousines germaines; et quand 
j'aurais dit tout cela bien su long, et avec toutes les 
circonstances requises, je n'aurais pas dit la centième 
partie de ce qui peut s'en dire. 
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Au reste, comme je suis tombé malade d'une ma- 
ladie très périlleuse pendant l'impression de celïvre, 
et que je n'eu suis pas encore trop biea remis en 
feisaat cette préface, que j'ai brociiée à la hâte et 
qui eu portera peut-être les marques, je n'ai pas eu 
le mojeo d'en revoir exactement toutes les épreuves, 
etparaÎQSÎ.itsyest glissé quantité de fautes, tant en la 
poDctuaiion qu'en l'omission ou au changement de 
quelques lettres; et plusque toul,en mettant de gprandes 
lettres au lieu depetites, et de petites au lieu de man- 
des ; ce que j'ai remarqué lorsqu'il ne s'y pouvait 
plus donner ordre. Cela se corrigera eu une seconde 
édition, si l'ouvrage mérite d'être réimprimé. Cepen- 
dant, je prierai le lecteur d'être indulgent à mes fau- 
tes propres, et d'épargner une plume qui b'a jamais 
passé sous la férule. 

J'oubliais à dire que j'ai divisé cette pièce en 
douze parties; cl qu'encore qu'elles soient letletnenl 
liées les unes aux autres qu'on les puisse lire tout 
d'une teneur, ou s'arrêter où l'on voudra, j'ai cru 
que les pauses n'en seraient point trouvées mau- 
vaises à l'endroit où elles sont. 



-n, Google 



A SAMUEL BOCHART (i) 

A la Verrerie, à Hoaen, ce 6 mars i654. 

Auparavant que de vous rendre très buaihlement 
grâces, comme je fais avec loule la reconnais- 
sance possible, de la cbèrc et obligeante lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire touchant le 
Moïse que je vous ai envoyé, j'ai songé à vos judi- 
cieuses remarques, et j'ai voulu voir s'il n'y aurait 
poiot moyen d'y répondre. Mais comme je ne suis 
pas trop chargé de livres, et que ma paresse ne se 
peut donner la peine d'en aller chercher ailleurs, 
vous vous contenterez, s'il vous plaît, de ce que ma 
mémoire présente, mou petit jugement et quelques 
auteurs me peuvent fournir à cet effet. Je vous dira! 
donc. Monsieur, avec toute la déférence et tout le 
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lieu-là qu'en un autre, puisqu'il s'en trouve presque 
dans toutes les rivières. Le boa du Bartas, qui n'é- 
tait pas un ignoraot, dît en parlant de la nuit qui 
dore trois jours : 

Lapalpsble noirceur des ombre!) iDeni|jhi tiques. 

Il dit encore en un autre endroit, parlant de Moïse 
adopté par la fille de Pharaon : 

El celui-lil, qui doit d'un bras haut élevé 
Foudroyer sur BubasLe, et de boate éternelle 
Flétrir la cour de Memphc, est sgraadi par elle. 

Donc il croyait quela cour de Pharaon fûtAMem- 
phis, et,'si je l'ai cru comme lui, Joseph, Philon Juif, 
el plusieurs autres, ne font voir rien de contraire. 
Si je aesuis pas le seul qui fasaenaitre Moïse plus de 
300 ans après l'entrée des Israélites en E^pte, cela 
m'est CTCUsahle, et je l'ai tiré de ce que dit Joseph, 
ch. 5, liv.- 2, p. 56, où il met en tête les afflictions 
des Hébreux en Egypte par l'espace de 400 ans. Mais 
je ne trouve pas, sauf votre meilleur avis, que moiv 
Méraiy m'oblige àmerendre à ceque vous dites : car 
outre qu'il y peut avoir plusieurs hommes de même 
nom, celui-là n'est qu'un personnage supposé, non 
plus quemonElisaph, et je n'ai pas prétendu ledon- 
nercomme un des trois enfants deLevi. En tout cas, 
le fameux anachronisme de Virgile touchant Dîdon 
m'autorise et me garantît, et montre assez authenti- 
quement qu'il est permis d'en faire dans les poèmes 
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héroïques. Vous me direz peul-être, Monsieur, que 
mon ouvrage n'ea porte pas tout à fait le titre ; mais, 
étant â peu près de mime nature, je lelui auraie pu 
faire porter si j'en eusse voulu croire quelques-uDs 
des plus capables. Pour le vœu que ja fais feire à 
Jacob de bâtir un temple, ilesl trèsvraique je n'en- 
tends qu'un autel particulier, encore que Diodat« 
(Genèse, 28, 22) le tourne Casa di Dio, et je n'ignore 
pas que ce fut Salomon qui, sur le dessin de David, 
fit bâtir celui que l'on pouvait nommer à boo droit 
la merveille du monde. 

Quant k l'hyperbole/iar l'endroit U pla» dar, nat 
direz-vous lorsque vous repenserez à tous ceux des 
grands poêles? et qu'est-ce au prix de celui de l'A- 
rioste, qui fait voler des éclats de lance gi baut qu'ils 
montent jusqu'il la sphère du feu d'où ils redescen- 
dent en terre tout allumés ? Qu'est-ce en compa- 
raison des efforts que le Stace fait faire à Capanée 
sur les murailles deThêbes? Aussi, Monsieur, dit w- 
vous très pertinemment que cela est permis au mé- 
tier; mais je crois que c'est plutôt par un endroit 
légitime que parune excuse licencieuse; autrement, 
il n'y aurait rien qui excitât l'admiration, et c'est 
une des choses les plus propres el les plus particu- 
lières qui soient en ce genre d'écrire . Oserai-je dire 
à une personne qui le sait incomparablement mieui 
que moi qu'il y a des façons de parler dans la sainte 
Ecriture même où il ne faut pas y prendre tout au 
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pied de la lettre : qu'elle use de fig'ure« quelquefoiE, 
et que quand SantEon défait et lue mille hommes, 
lui tout seul, d'une mâchoire (ce que je tiens indu- 
bitable pourtant), ily paraît quelque ohosequi passe 
l'hyperbole et le merveilleux. 11 est vrai que Dieu 
l'assiKlait spécialemeot, et que, l'assialant, rien ne 
lui était impossible; mais, en vériW, ne pouvait-il 
pas aEsister aussi bien celui que je fais combattre 
pour la défense de Bongrand et fidèle serviteur Moïse ? 
Ne pouvaît-il pas donner des forces eitraordinairas 
aussi bien à l'un qu'à l'autre? 

Je veux que tant de naturalistes que voue m'allé- 
guez tiennent que les écailles du crocodile sont 
impénétrables à toutes sortes d'atteintes. Ils n'en 
étaient peut-être pas mieux informés que noua, et, 
quand cela serait, c'est d'où je lire la grandeur de 
mon action. Par le palmier, j'entends celui qui 
porte les dattes, et non les cocos. Il ne laisse paa 
d'être bien plushaut que ne l'ont écrit les anciens. 
n s'en trouve en l'Egjpte, et pas l'autre arbre qui 
produit la liqueur qu'on appelle vin de palme, et 
qui ne porte point de fruit : j'entends le palmiste qui 
est de la hauteur que vous dîtes ou environ. J'en 
parie non sur le rapport d'autrui, mais pour en avoir 
vu en divers lieux, et il n'est pas incroyable qu'il ne 
s'en trouvât, dès lors, sur le bord duNil, outre quede 
pareilles suppositions doivent bien être souffertes i 
ceux qui ont droit de tout feindre, ou, pour mieux 
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dire, de mentir impuoément. Pour ce qui est de 
Saba et de ce que je dis de Moïse, en parianl de 
à: Il revient voir le Nil, je savais bien qu'il 
n'avait que faire d'en partir pour le voir, et c'aurait 
élé une erreur bien grossière i qui sait tant soit peu 
de géogra-phie de n'avoir pas)remarqué que cette Saba, 
que Cambyse aoDima depuis Meroé, du nom de sa 
sœur, est dans une lie toute environnée de ce fleuve 
et de ceux d'Astap et d'AsIobar, setoc Josèphe. Mais 
la faute vient de ce qu'ayant retranché, pour cer- 
taines considérations, quantité de vers entre deux en 
cet endroit, et entre autres ceux-^i, qui ne sont pcut- 
élre pas à mépriser : 

Celte grande Saiie dont Us tours fastoeuses 
S'éliveot Sèrement sur ses caui tortueuses 
De trois fleuves proFonils, qui, fermant son foesé, 
Font voir dans leur cristal son orgueil renversé; 

la faute, dis-je, vient de ce qu'étant tombé malade 
pendant l'impression de mou livre, le correcteur n'a 
pas pris garde à un mot raturé dans la copie de ce 
retranchement, et je ne m'en suis non plus aperçu 
depuis; autrement je l'aurais mis en l'errala. 

U faut donc lire: Il revint à Memphis. L'hyper- 
bole de Pharaon en ces mots : Quoi donc qae l'ani- 
oeri, etc., est un excès artificieux, cl je l'a! fait 
parler ainsi à dessein, comme un fou et un arrogant 
qu'il était. Vous voyez de même de quelles figures 
son discours est composé, combien les mouvements 



.-n,C00^^lc 



LETTAES KT PUâpACBe 357 

ea sont rompus, et combien toutes les marques de 
son orgueil, de sa colère et de son extravagance y 
paraissent. De ce qu'il appelle les Hébreux infâmes 
circoncis, je présuppose qu'il ne l'était point, et, 
puisque vaus-mâme êtes incertain qu'il le fût, quoi 
que rapportent Hérodote et Diodore des Colches 
et des Egyptiens, je crois n'avoir point erré, les 
Hébreux se pouvant appeler circoncis, s'il faut 
ainsi dire, par émineace sur tous les autres peuples 
qui l'étaient. Cette réponse sert à ce qui est dit de 
k circoncision dans ma préface. 

J'ai peint la mer Erythrée de couleur rouge, selon 
la créance vulgaire, et à cause des sablons que l'on 
tient lui domier cette couleur lorsqu'elle est émue, 
parce que la chose est plus rare, et que cela me 
Ibumirail une plus belle manière d'écrire; non que 
'aie ignoré tout ce que vous dites d'Edom, de qui 
'étals bien informé que le nom lui en venait véri- 
tablement... 

Au reste, Monsieur, si j'avais eu l'honneur de 
vous consulter avant Timpression'de mon ouvrage, 
il seraitexempt des fautes que vous y remarquez, et 
de bien d'autres encore qui s'y trouveront sans 
doute. Mais je m'assure que, toutefois et quantes 
que, par im excès de générosité charitable, vous 
entreprendrez de me défendre contre vous-même, 
vous me ferez triompher d'un des plus grands 
hommes do siècle. Tous les yeux ne sont pas si 
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clnirvoyaDts que les vdlres;t<iut le monde De vn 
pas puiser dans la vraie et profonde source des 
choses, comme vous faites. Nous nous contentons 
de boire dans les ruisseaux les plus petits et les plus 
éloignés qui en partent. Exeuaeï-moi donc, s'il vous 
plstl. Monsieur; soyez mon protecteur plut^tt que 
mon juge, et faites-moi la grâce de croire que je 
suis autant que votre mérite, voire vertu, votre 
savoir, votre ancienne réputation et notre ancienne 
amitié le demandent, 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
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AdIoîdi! Girard (i), Eîeur de SaÎDt-Amant, né ea 
lE^, bapliEf ik Quérillj, près Rouen, le 3o E^leiiibre> 
morl à Paris, probablement le ig décembre tflSi {a}. 

(1) U forme Hinrâ psràtt pr«r«nMe. C'Mi ainsi que giint- 
Aipïnt e«l appelé dapA (ouleï sfli ovtrea publiécn de »ii vivapt. 
Tous r« priiUègei sont au nom de Mai-e-Anloini de GérùrJ, 
eieui/tr, titur de Satnt-Amaal, 

{i) Celte date est cerUins pour l'uiaée st pour le mois. Umt 
annonce la mort d« Salal-AmaDt dans la gaialie 3a 30 décem- 
bre st dit; • 1,'aiilre jour.. . n CollsM dit pnalliTemant : a Le 
jeudi !9 déceminc . . . • Vofei le i luiyaiit. 
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Son père, mort en 1694. ii eoiiaDle-treize tms, était mar- 
cband, peut-être armateur et corsaire ; s'il faut en croire 
Saint -Amant, ce marcliand de Rouen aurait commandé 
peadsut vingt-deux ans une escadre anglaise boub Eli- 
sabeth (1). Les Girard étaient protestants : c'est aa tem- 
ple calvinisie que le jeune Antoine fut bapljsé. Elevé an 
collige de La Harehe, il ne sutjamais beaucoup de grec 
ni de latin ; mais il apprit plus tard, il étudia la musi- 
que et jouait du tiith. Il s'entendait aussi à la peinture. 
De bonne heure insinué dans la familiarité des ^ands 
aeignenra, qui godtent sa gaieté libertine, ilsuit, en 1617, 
le duc de Retz à Betle-Isle-eo-Mer (1) ; c'est là qa'il com- 
posa sa fameuse ode k la Solitude. Pendant plusienra 
anaées, il vit tantôt en Breta^e et tantdt à Paris dans 
la maison du duc dont la protection le fait, en i6ig, 
commissaire de l'artillerie (3). Il s'est lié i Paris avec 
Faret, « chère rime à cabaret •, Michel de Marolles, 
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HRlIgTÏUe, Boisrobert, Molière d'ËssarliDee, «t arec le 
gros comte d'Harcourt, doDt il partage Us joyeusei 
orgies. C'est aJors qa'il écrivit «es Viïioni, /a Gatttte du 
Ponl-Ifta/, la Plait, La Vigne. A la mort de son père, 
il K fît coDcéderle brevet d'une Tcrrerie que celui-ci avait 
TtUtYit avec lou gendre d'Azémar : d'où procès avec le 
beau-frère, qui ne se termina qu'eo t638. Notre poète 
resta en postelgion de la verrerie. Par une IraasForma- 
tion doDt il j eut plus d'uo exemple, Antoiae Girard, fîU 
d'au marcbaud, était devenu Marc-Antoine de Girard, 
sieur de Saial-Amant, écoyer, bon gentilhomme (ij. 
Ajoutons que le huguenot «'était fait catholique, grâce à 
CoBpéan, aTant 1617, (Cf. leConlemplatear.) On le YOit 
à l'hûtel de Rambouillet et i l'bûlel de Liaacourt, el 
dans leB cabarels, tour i tour précieux et débancbé. De 
cette époque sont te fameux sonnet des Qoinfrei el 1'^- 
lODuaal* pièce du Melon, Puis il court le monde : on a 
peine à le suivre an siège de La Rochelle, en Espagne, 
en Daupbiné, en Angleterre. Il accompagne k Rome, en 
iS33, le maréchal de Crjquî, chargé de demander au 
pape l'annulstioa du mariage de la princeese de Lorraine 
avec Gaston d'Orléans. Il y écrit se. Rome ridicule. De 
retour à Paris, il est un des premiers membres de l'A- 
cadémie fransaise. En i636-37. il suit le comte d'Har- 
cooTt dans son heureuse eipédilion maritime, qui se 
termine par ta prise des (les de Lérins : de là date le 



c, uDe aliophs du Paiiae* i 
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prÏM faérol-oomiqne du PttMO^e de Gibrallar. Après 
quelqoa s^jonr à Hauen et à Pirie. il retoDroe eu lulie 
mno la comte d'Huvourt qui ra accourir Casai (1639I. il 
TB arec lui à Koms (1643) et l'accompBKne encore dans 
loD ambaisade eu Angleterre (i643-i64t} : il ifcrit con- 
tre lei An|^s un caprice hirol -comique, PÂlbion. Lors- 
qn* Maria de Gonza^ne époose le roi de Polocoe, l^dis- 
lai VII, elle nomme Sainl-Amant gentilhomme de sa 
chambre, arec trois mills livres (i) de peniiao (i646]- 
NoDl le troiiToiia,eD i647ii CkilUaiire en Rouasilloa : il s 
saiTi le comte d'Harcourt dans son expédition de Cata- 
logne. Il TB enioite en Bretagne, i Prinfi;, chez le duc 
de Hatij i l'arinéa de Flandre, eo 1649, i la suite des 
Eepigaola. Prisonnier un moment des Blapa^nols i Saint- 
Omcr, il est relâché et se décide à porter son Moite 
naoi à !■ raine de Pologne. Il part d'Amsterdam le 
■"février 1660 et arrive à VarsoTie eo mars. Il revient par 
Stockholm, passe l'hiver à la cour de la reine Christine et 
rentra en France as priatempadeifiSi.llpassasesdixder- 
nièrei aanëas paisiblement iHouen et i Paria, faisant des 
fera, parfUB daa rers pieni; et il mourut déji fcdeini 
oobltf. 

(G. Lanboh, la Gronda Encyclopédie.) 

11 
LA LUNE PARLANTE 



11) A ca moiaenl, U livra vaul aniiroD tr 
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U esl vrai, je l'«T«ie ici 



ftjoui d'une IrÈs grande répulalion de son vivant, ses 
poésies ont obtenu de nombreuses éditions pendant le 
xvu' ciècle, particulièremeot de 163g h 1670. Protégé du 
duc de MoDtDoreuCf , puis du duc de Retz, ami et com- 
psgDOi) d'armes du conte d'Harcourt, geotilhamme ordi- 
naire de la Reine de Pologne, membre de l'Académie 
fraosaise, te • Bon k^O^ " d'* aucun point de ressem- 
blance avec le « famélique > que aoua a reprèsenlé Boi- 
leau. Si,BprtB une vie aventureuse, il s'est éteint le ij( dé- 
cembre ]66i, complètement oublié et daas une situation 
précaire, la cause en est due tout simplement k son âge 
avaucé qui avait fait le vide autour de lui et à son peu 
de souci du lendemain dan» les années de prospérité. Sa 
mort n'est, eu effet, mentionnée que par la Gazette de 
Lorel et un journal manuscrit deFr. GoUelet (1}. 

Malgré ces deux documents d'un caractère d'authenti' 
cité indiscutable.lc 29 décembre 1661 n'a pas été accepté 
par tous les biographes de Saint-Amant Le dernier, 
M. Durand-Lapie (3), inelioerait poor 16G0, en invoquant 

lMI,jaur d« MJDlTltAiliu de Can- 
U»iiglu,Ka anciu hAle,quî étsit- 




X dernier moMent et lui 

I rialit^. Biint-Amuit, ai M teptamlir» iiti, avait <7 atu. 
< Sainl-Jntanl, jon itmpt, *a *<«, Mt ftéêitt- Pirli, Da- 
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ie« dictioDDiires de Moréri et deBayle, l'Bittoire deVA- 

cadimit françaite de Paliïson.continoée p»r l'abbé d'O- 
livet, etc. A it& yeux, l'ÉIectioD de Casiigae, qui a sac- 
cédéeD 1B61 au poète dans «oa fauteuil d'académicien, foor- 
nîl DD argument à l'appui de la date de 1660 : ■ Il est 
> matérieUemeDt iiiiposEible,Bi Saint-Amant n'était mort 

• que le 39 décembre 1&61, qoo loa soccessear ût pn 

• fire élu arant i66ï > ; et M. Duraud-Lapie ajoute : 
t Les regi»lres de l'Acadéoiie et les procés-Terbauz abré- 
D géa de ses séasceE poturaienl seuls traucher la question ; 
■ maIhaireuEemeul,d'après les renseignementa qu'a bien 

• Tonlu doDDer H. PiDj^ard, secrétaire de l'Iuatitut, il 

• n'existe plus de documents aatérieurs k 1679 . > 

Ce petit problème hiutorique resterait posé si on s'en 
lensil aux diverEes opinions que nous venons de releTer. 
Heureusement le texte de Loret, corroboré par le jour- 
nal de Calletet, renferme des éléments qai TOnt nons gui- 
der vers une solution dèGnitive. 

Loret, dans le numéro de sa Gaxette du 3o décembre 
1661, fait part de la mortdu « Bon Gros •.. . 



Cet Espri 


qoi de bonne grice 


Courtisiit 




Celillusfr. 


el tuneui Normand, ' 


Ce bon H 


nsieurd. Siinl-Aniuil, 


DoDl la M 


ueetaillarde et belle 




P.!S«,1'«. 


ro jour, par les mains 


Da Crolho 


, l'horreur dos humsio 


SaJIuMélaildW noble étage. 


ayant f.i 


pour dernier ouTrage, 


Surlanai 




Ut>poiiDe 


«uUenlatBn, 


El de «on 
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Ou m'i. dil qne la Renom 
ti'tti pi9 Bncor beaucoup 
Hiii qui doit biBn pUiiT« 
Puisqult Tient d« ce rue 
Ceit, donc, nnopUco tu 



On garde U pl&ce lusdile -. 
Que » DO Ben pu pour moi. 



Ainsi Lorct.ea aononçaotle iécès dn poite, 
soD dernier ouvi^ge, doni il donne le tilre ; ( la Lune 
parlante <, el l'objet : la naisEsnce du Dauphin. 

Maia l'existence de cet ouvrage a été, connue l'année 
de la mort de Sainl-Amant, tant loit peu discnlée t 

Urbain CheTreau en a dit tm mot (i) : . M. de Saint- 
Amant ayait fait no petit poème, dont' le litre « était la 
Lune parlante i, qui, È la Cour et parWut ailleurs, ne 
troora pergonne qui l'approuvât. * 

Broseell«, dans sea nolee sur les satires de Boileau 
(Genève, 1717, a vol. in-41, nous donne plus de détails : 
M II avait fait, enlreautres, un Poème de la Lutte, dans 
a lequel il louait le Roi, surtout de savoir bien nager; 
• car le Roi, dans sa jeunesse, étant à Saint- Gennùn, 

(1) ChOTrean», Milion delîOO, t. 1, page 3*. 
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o s'exerfcit quelquefois à oager dans li Seine. Le Roi 

■ ne put souIFrir la lecture du poème de Baint-Amant ; 
a et l'auteur ne surrécut p»t loDg;leinps t cet affront. ■ 

Chevreau et le coœmenlateur de Boileau, trè« précis 
sur le sujet du poème, icnt maint explicitée Mir sa pu- 
blicatioD. 

EM-«e le caract^e un peu va^e de ces alIusioDa à la 
Lune parlante qui a fait Da'lre un doute dana l'esprit de 
M. Ch. LÎTet, l'éditeur dei CEuvrei com[dèlea de Saint- 
Amant (Bibl. BlzËvlrienne, 1B66, s vol. in-ia), doate qui 
s'est transformé en certitude le jopr Dii M. Paulin Paris 
lui a écrit ; « Loret, seul dea contemporains, en ■ parlé, 
a encore ne dit-il pas absolument ijne la pièce soit im- 
( primée, le • je crois » lémoigae qu'il D'en était pas 
> sOr. » 

L'opinion d'une personnalité aussi autorisée était de 
natureù enlerer toute hésitation à M. Li«t ; « On pré- 
a tend que l'accueil Fait par le Roi il la Laae parlanli 

■ abrégea les jours de Saint-Amant, Nons ne croyons 
d pas plus à ce conte qu'i la mort de Racine, avancée 
a par un coup d'ceil de Louis XIV. ■ 

A son lour, M. Dnrand-Lapic a oonaîdéré la Lane 
parlante comme un a racontar qn'absalament rien ne 

■ Tient corroborer •[ dont il a élé fait justice ■ . 
Doil-on accuser Loret, Cherrean et Brossetta de léfè- 

reté et tenir pour décisif le jugement de nos contempo- 
rains, alors que lea aFBrmationi des premiers ont un ca- 
ractère de précision, tandis que les négations dea seeoads 
sont plutdt tendaucienses? Bien qu'aucun catalogue ne 
cite la Laite parlante, qu'aucune bibliothèque publique 
ne la renferme,!! serait téméraire d'eoconclure que ce 
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poime n'a jamais ra le jour; yne pareille déduction, 
tonte logique qu'elle poisse être, irait à rencontre de la 
réalité, car la Lune parlante sxiBle el nous allons la pré- 
senter au lecteur. 



Le Sainl-Amant de 1661 n'était plus te joyeux compa- 
gnoa de jadis. Eet-ce l'âge, est-ce la religion qui avait 
Irautformé ses mœurs? Nous ne sommes pas Exès k cet 
égsrd, mais il est cerlaÏQ que la pauvreté, sinon la mi- 
sère, s'était installée chez le poète. Sa muse endormie ne 
se réveillait que pour louer quelque puissance du jour 
dont le nom se trouvait mêlé à un événement Important. 
Ea i65S, son idylle héroïque < la Généreuse " est dédiée 
ila Princesse Palatine, sœur de la reine Marie-Louise 
d« Pologne, dont il chante la bravoure au combat de 
Varsovie. En 1660, la " Suspension d'Armes » n'est 
qu'un prétfile pour faire l'éloge de Bogues de Lyonne, 
commandeur des Ordres et secrétaire d'Etat, l'utile auxi- 
liaire de Mazarin dans les négociations de la paix de 
16S9 entre la Franc* et l'Espagne, Une occasion, plus 
tentante encore, paraissait s'offrircn 1661. La jeune reine 
Marie-l'bérèse allait donner un héritier à la couronne de 
France, le moment n'était-il pas tout indiqué pour celé* 
brer par avance l'heureux pèreî Ce fol Tavia de S«int-' 
Âmaut,qui s'empressa de composer une piice de circons- 
tance EODs le titre Enivant : 

La Lune Parlante H poème aochirne || de H Saint- 
Amant Il au Roy II i Paria || Chu Charles de Sercy 
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anPalaÏB, dans k || salit DaDpbine, k U boone Foj 
Couroanée || H. DC, LXl. |[ Avec privilège du Roi. 
Id-4 de II S., y compris le Ulre. 

L'épttre dédicatoire trahît bieo nellemcat le désir du 
poète de Tarcir rstteatioti de Louis XIV : < Eafio, Sire, 
j'offre une Lnae à un Soleil. Je ne doute poiot que le 
moindre de ses regards n'en offaBque toute la lumière; 
mais je uc doute pas aussi que, comme ce Flambeau de 
la Nuit tire loule la aienne de ce Flambeau du Jour. U 
moindre étincelle d'un des njoas favorables de Votre 
Majesté ne lui donne on éclat qui la fera briller éternel- 
lemenl. Elle parle penl-Stre un peu trop : Mais, Sire, 
votre bonté le pardonnera, s'il lui pleit, su sexe; et si 
d'abord elle paraît un peu eo colère, ce n'est que COnbe 
ceol qui ne servent pas Voire Majesté comme ils doi- 
vent, dans les secoors que la liaison morale et politique, 
et leDroitlégltimeet souverain veuleot'qn'Elle tire néces- 
aairemeut de ses Peuples. ■ — Cette épttre se termine 
par une allusion au futur Dauphin, le c Grand et Noble 
Fruit espéré >. 

Voici maintenant quelqacs extraits de ce petit poème : 
Saiot-Amant commence par l'éloge du R07 et sollicite 
soD attention : 

Psrmel) que d'nos bouche, eu roipect bbiis parsîUe, 

gu'uiw heure j'en dirobe avec facilité, ' 
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Abordsnt son sajct, il décrit la nuit et raeoitte qax Is 
Lune s'est sdreeiés à lui a ea langage de Plauatte o : 



A l'agpect du Ouabegu qui le donne loi huiuiiul 

LaLnne continue en déplorant que riusoienlc Maltdte 
c ani onjfles de Harpie • ait rayi tout l'or de la Terre- 
Elle espère que Louis mettra Sa à cea abus. Ici nouvel 
tloge dn roi qu'elle a regardé chtuser, et • se promener 
en pompe aiasi qu'un demi-dieu >, se baigner la nuit ; 

TantAt, quand pour jouir de la, [ralctaaar liquide, 
Vbti aon ample canal sa toIodU le gaiàt, 
El qo'éulanl t un ki diarmo da aon corpi, 









ds miles 


tréiora; 


Je >n-oiiTr« lool eal 




du apMlacI 


PODTI 






.je force 


loutobBlacl. 


El cri 


eo leTOj.nl 




prit à (. 


dre l'eau. 


Jamais 


findjinion n 




sembla i 


beaul 






i peine 


coupe fond 


Que m 


011 «il est eai 






profonde. 


Iltf.1 


l quelqua déi 


aslr 


; el d'un 


froDl ta lus 


J'en fa 


la trimir mon 




, et trembler ma Igeur 


Cpend 
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eau qui le b 






u qui le cbo. 
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Laaen 




de a 


Miiillonne 


^r^x\ 


Sgem 


Di, aea bellea 


mai 


.l-agiten 


•t le pe^a 


Taiidii 


qae.e.b«u 


pie 


di le poua 




Et qn 






pprocheet.'entnit 



.-n,C00^^lc 



D'iulni lulgvr de lui s'cffomnlMi'Meadeat, 
L*iin atuilini tioag(a iartaDt ctquUi faDdanl ; 

Et dins ce nobls ]td la dlipulo lui plilt. 

luUat Isur montm^U qatl IM puH ■■> admia. 

Il atlèvs, 11 H plolg*. H, d'BB llr déplirri. 

Il HDTt, «t Hit rvfotr n ifii'll *nit bd}*, 

On rsToit 1 niUUi» u prÛMM ttle. 

Le cristal m d«gaatl«. 11 mjin, il >'wrtta, 

11 M Uttdortmcetbnmîde nclM, 

Et aembla un bsu Hepiviu lu miliMi dg m floti. 

Lm Ldim mit dans Mnt pslds le Honamiae qn! Bort da 
bain, le voit Miuper STecla Reine et ellesusil cette occa- 
Mon pour décrire le chagrin qoe lui a CAOsi la maladie 

da Roi etïa joieeo apprenant es guérisoa, oblenae grâce 
aiii priÈres de la Reine-Mère. 

Cependant la vne de Loois XIV ne lauraiE lai nifGre, 
elle désire t'entreCenir et charge Saiat-Amant de ce soin : 



Toi donc 1 


qui je pwle, 


«Iqu 


e mon frtfe moub. 


Toi, dig-j«, 


qu-|(cMrit, q 


[ulle 


stine. el qui! lone. 


Comme un 




dsa plu. corieu. 




' de> BBOtiors 1 




auiel^torieul; 


Qui pM.. 


uni nnît*, p 




tre an l'art deitf nie' 




qd«d™n«, 




iencei infusai; 


V. IrouTBr 


ce Grand Ptli 




d'iin rare enipalien 


Dii-iol p» 


debMiuTer. 


ilehi 


lut sujel du n-lra, 




ou'ilelpoiBfis le prise. 


Qu. dejot 




,i bien épriae 


Qu«j«n.| 


mil souffrir, ] 


eTor 




Qu'une >oi 


didt main l'iblme t 


m ion tr«30r. 


Citle iinige susréo 1 mon 


ira1< 


ta »t ebare, 


Ouolqu'â mi cîirté aoœbi 


réelle 


oe a'off«(uSre, 


Que si je l 






rmangi de soins, 


Jebltmeii 


: prodiffue, el 




hais pismaini. 


l>l>-luiqu« jidjiegieuni 


inombfBoaerate 
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Qui pnr 


dcfcuxmDvei 


sa le bonii laslre en elTice, 




jte, aEn d'en agir mieux, 




idB,6tl8i paUl 


<. lei jeunes et lea Tieni, 


Eliousi 


m nom de ten 






du droit mtta< 


g, etdudeTdrviaibie, 




, perd Etat, et 


des meilleurs sujets 


Fui d'il. 


.mbies m«Ddi.. 


its,*td(lri9tei objet). 


Di>-1ui 1 


u'.utant je ïei 


e oeni dont rénorme crime 


S«Dble 


W™ un Mhwl 


i d'un prince ligilimMl). 


Cou*r»Bld.ttllg««i, 


i» dr.la Atgvisé, 


Qui bien 


qu. lr.ll» .t 


lil, pour noble «leipoM... 



Es temiinant, ta Lone loohaite de voir la Reine don- 
ner bienlât le jour à an Dauphin, et promel d'auisler en 
Lucine aux couches royale! : 

D'en prendre tout le loin, et de Hm noble fruit : 
Samgr par test te mondeet I> gloire et le bruit. 



L'»cherè d'imprimer de la Lune partante Mt du 
ignoTembre lOfli, o*eBt-à-dlre ponUrleur de i8 Joor» i la 
naissance du Dauphin (■•' norembre i6fii), il tranche 
d'une manière diflnitire, en faveur de Loret et de Vf, 
CoUetst, la date de la mort de Saint-AmBat (décembre 
i69l],dale désormais à l'abri de toute contestalfOD. Mais 
il reste à savoir si ce petit poème a eu pour son antear 
l'iaflaence néfaste que iuia attribuée Brouette. 

(F. LAcafeïHE, BaUetinda. Bibliophile, rgoo.) 

\i) Itoe [audraltpu roir U une alluiion &a légendaire nu- 
que de fer. 11 l'aglt des faui-monnsj'eun. L'ibui det milaphoret, 
eonimn t'a noté M. LacMvre, donne quelqnefoii d« rtiultils 
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La Reine devint groEie. Saiot-Amant (i)> <iui l'aTail 
suivie, fit de médiapts vers sur ea 'groeaesEe. Ea arri- 
vant en Polo|^e, elle lui donna de bons appointements 
et la qualité de coneciller d'éUt de la Heine : elle l'en- 
roja ensuite k Stockholm, pour assister de sa part au 
cooroonement de la reine de Suède, J'ai out dire qu'il j 
réussit assez mal . II adti génie, mats point de Jugement; 
il ne sait rien et n'a jamais étudié; au reste, fier à un 
point éurant^, qui se loue jucqu'i faire mal an cceur, 

■ Fermez, dîsait-it une fois ; qu'où ne laisse entrer per- 
• sonae; point de valets (c'était k table), j'ai assez de 

■ peine à réciter pour les maîtres, i Une fois, il dtnail 
chez Chapelsiu. Je suis tout édiSé d'avoir ^trouvé que 
Chapelain ait au moias une fois eu sa vie donné k man- 
ger à quelqu'un. Esprit, de l'Acadéulie, y était, qni dit : 
D Que voilà qui est joli I — Nargue de votre Joli I » 
reprit Saint-Amant , 11 pensa s'en aller, tant il £laît en 

Il dit insolemment ud jonr qu'il avait cinquante ans de 
liberté sur la l£te, et cela i la table du coadjuteur, qui 

(IJ D l'appelle Cif«r<!, 11 est ;d9 Rouen; ippirommenl latta 
aeignsurÏB de Saint.Amant vient de ce qu'il eil ni dan< te voiii- 
nege de l'iUxie ds Siint-Amuit de Rouen, C'est peu de choie 
que n Daiiunce ; 11 tltit hagumat. (T.) 
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l'a vu je ae sais combien d'anodes damestiqne du duc 
de Retz, le bonhomme. Depuis, il s'alUcba à M. de Met2, 
et e nfin , ne Bâchant plus que faire, it *'en alla en Polo- 
gae. 11 en est revenu depnii quatre idb od environ ; il 
avait prétendu pour sou Mol*» une abbaye et même un 
^véehé, lui ilui n'entendrait pas son bréviaire; et ce fut 
pour punir l'ingratitude du sitcie qu'il ce le fit poiut 
imprimer. Depuis, il l'adonné; mais rien au monde u'a 
si mal réussi. Au lieu de Moite zauué, FurcliËre l'appe- 
lait Molae noyé. Ed une épttre à M. d'Orléans, sur la 
prise de Gravelines, il s'appelle le gros Virgile ; il cilt 
mieux fait de dire le gros ivrogne. Eu sa jeunesse il fai- 
sait beaucoup mieux ; mais il n'a jamais eu un grain de 
cervelle, « n'a jamais rien fait d'achevé. 1! travailla 
loojour» pour la reine de Pologne, et elle a soin de lui. 
(Tàjllehuit deb Rbaui, Biiloi-itlles, t. Vl.) 



Ce ((ne M. Despréaai en raconte dans ea première 
satire, Qae loal chargé det vers qu'il devait mellr» aa 
joar,Coridail d'an vain espoir, it parât à tacoar ; Qa'il 
en revint eoavert de honte et de risées; Qae la JUvreaa 
rttoar, terminant son dtsiin, Fit par avance en lui ce 
qa'aar ait fait la faim : tout cela, dis-je, pourrait bien 
D'avoir pour fondement que l'imaginatioa de M. Dea- 
préauz, qui sans doute a cru qa'eu plaf^t ici un nom 
coDDu, cela rendrait sa narration plus vive et plus gaie. 
Car enfin les Poésies de Saint-Amant font foi qu'il n'a 
pas attendu ai tard à mendier les grtlces de la cour ni 
à mettre au jour les vers qo'it avait faits dans celle vue.. 
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a 74 BAUTt-AMÀMT 

Cbapelakl, lUnis ta lettres muiiisciSla, m'appreod 
tfoe la Rome ridicale de Saint-Amanl foi imprima for- 
tirement k Ptria en iS43, et l'impTlmenr mis en prisfU). 

(pBLUiisoN et D'OHrBr, SUtoire de CAeadéiràt.fivn- 
çaite, fj3a.) 



L'ode Eor la Solitude tvt compoïje i BeU«-Iile, dans 
cette gratte pmt-étre qaî, ploa d'an siicle aprts, por- 
tait encore le nom de grotte de Saiat-Amaat, et où il se 
relirait, dit M. Roger dans mte lettre adressée à Des- 
farges-Haillard, • quand il fiait malade i force d'aToir 
bn >. Dana la mime lettre se trooTenl, sur le séjonr de 
Saint-Amant à Belle-lsie, quelques partiCDlaritéa en- 
rieoset dont l'antheiiticité paraît certaine. L'antenr, 
commissaire de la marioe A Bellc-Isle, avait dans sa 
famille de Tievi parents auxquels un de sea ancflres, 
sénjclial de l'tle, ami intime de Saint-Amant, avait trans- 
mia ces déUùl*. 

( SaiBt-Aanit, dH H. Ri^er, Tist à Belle-Iile, Don 
pM Mol, mais à la Miile da doc de Helz, comm« de si 
vuisoo, en qnalité de M-e^rit,.. Ce poète y demeara 
bien des années. Il j composa one grande partie de ses 
onm^es, et sartiMt m Solitade, qui e»t le meillenr de 
tons. Son sonnet, qni commence par ce vers : Assit »ar 
ujifa^ol, une pipt à (a main, fat fait cbez m cabare- 
tier dn bourg de SaozoD, ■ommj La Plante, dont]* pos- 
téril^ eziale encore. 

« Saint-Amant jtatt nn débaucha. La nature senle 
l'arait fait poète. Le vin hiJ donnait de !'« 
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— Aassi. le Tin, c'est le vin bcdI qu'il céltbre. Ne cher- 
ehci p*B daoa set ren le nom des liqueurs à la mode, 
da populo, de l'hypocras ou du ntafia : il n'en dit mol, 
«t il oublie même le roiiol;. — Mais je repreadi ma 
citation. 

ce Soaveut le mirëchsl de Belle-Iile et lui moDlaieot 
sur une rieille crèdeoce oii ils araient une petite table 
chargée de bouteilles de TÏn, LA, chacun étant sur sa 
chaite, ils y fiisaient des séances de vingt-quatre heares. 

H Le duc de Relz les venait voir de temps en temps 
dans cette attitade. Quelquefois, la table, les pots, les 
verres, les chaises, les bovenrs, tout dtgriogolait do 
haut en bas. • 

(Cb, L. LiVEt, Notice tar SaiM-Amant.) 



JUGEMENTS LITTERAIRES 



— Dites-moi si cette ioégalîté pleine de lueurs flam- 
bojaotes et d'obscorités impénétrables, cimes très élevées 
et foudriÈres tris profondes, ne vous plait pas mieux 
qu'une nif^dlocrilë sobre cl boniifle, sans étoiles et sans 
nuages, tclairée parloul d'un jour paie et nrliflciel Comme 
la clarté des bougies. — Un lel écrivain, si chaud, si vî- 
vace, avec celte chair et ce sang à la Rnbens, celle tour- 
nure d'esprit â la fois allemande et espagnole, un homme 
qui avait vu tant de choses et qui peignait avec ses pro- 
pres cooleurs co qu'il avait vu de ses jeua, ne devait pas 
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convcDir le moindrenieiit du monde i Boileaa, Mprit 
JDste, mais étroit, critique pMEionné et ignoranl, si l'on 
en excepte la litt^ature ancieime, poète qui parle tcu- 
JODTS deverB et de rime et jamais de poésie, adroit «mn- 
geur qui n'a peut-être pas dans toute soc œuvre quatre 
lifn«squilui apparliearieDl en propre; satiriipie uiiiG 
portée, qui ae voit pas d'autres crimes au monde et d'au- 
tres vices i flageller que des fautes de français oudes vers 
diacordants : aussi en parle-t-il d'au tan fort dédaigneux 
daos son Art poélïgae. — Il estTraique, par compeDsa- 
(ioD. il lui accorde dans ses Réjtexiona snr Longîn asseï 
de génie pour Ic3 ouvrais de débanches, mais c'est 
comme à regret. 

Quoi qu'il en soit, Saint-AmaDl est i coup sûr nn Irts 
grand et très original poète, digne d'être cité entre les 
meilleurs dont la France paisse s'honorer. Sa rime est 
extrêmement riche, abondante, imprévue et souvent ines- 
pérée. — Son rythme est nombreax, habilement sou- 
tenu et ménagé. — Son «lyle est très varié, très pitto- 
resque, Irèsimaf^é, quelquefois sans go&t, mais toujours 
amosantet ueuF.Por l'snilfse et les citations nous ferons 
voir quel cachet et quelle tournure il sait imprimer aux 
moindres choses... 

Saint-Amant ne Savait pas à fond son grec ni son latin, 
comme il le dit lui-même; en revanche, il possédait par- 
faitement l'anglais, l'espagnol et l'italieu ; il était, en 
oatre, trèa bon musicien et jouait bien du loth. — Théo- 
phile dit de lui : 
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Il fait allosioD lui-même, plusieur* luis, et assez peu 
modeslemeot, il faat to convenir, k son talent pour ta 
masiqoe dans le cours de ses ouvragea, et, entre autres, 
dans te Motae saavé, oix, pour donner une idi^e de la 
Buavit^ du chant dea rossignols, il la compare aux char- 
mes de (on luth 1 ca qoi donne lieu de croire qu'il en 
jouait, non en simple amateur, mais en liriuose con- 
Bommé.C'est d'ailleurs une particnlaritè assez remarquable 
chez un poète français ; on n'en cite guère qni aient tU: 
musiciens et poites A la fois, i moins que ce ne soit dans 
dea temps très anûena. 

(TuàopmtB GiDTiEH, leM Oroleiqaei.) 

s» 

Saint-Amant est un des plus curieux esprits et des 
meilleurs poètes du temps; il / avait vraiment quelque 
chose en lui. De culture peu classique, peu superstitieux 
des anciens, indépendant de Malherbe, admirateur de 
Rabelais, Marot et du Bnrtas, il conuatt Bacon, il aime 
le Don QaiehoUe, Lazarillt de Tormei, subit pect-ëtrc 
l'inilnence de Gon^ora et sarement celle de Msrïni... 
Saint-Amant sérail on réaliste puissant, s'il n'svait la 
manie, que lui impose la mode, de tout dire Snemeut ou 
comiqaement. Ilauu sentiment vif de la nature; c'est an 
grand peintre de pajssges, qui note les impressions de 
l'air et de la lumière avec une délicate justesse ; je ne 
sais s'il n'a pai ua mérite unique su xvit' siÉcle : il a vu 
et senti la mer. Il a le sens des différences, il a appris & 
voir dans ses voyages les aspects singuliers des pays exo- 
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tiqoet : le mob (<) inglaiB, une bdlellcrie romBiae. une 
armte polontJEfl el tarUre, tout «la est noli arec une 
remarquable préeiBÎon. Peu lyriqoe, point épique, point 
religicox, il n'a su mt^llre danii tou idylle bérolfae du 
Moite aaavé que des descriptioiiE de pajisj^s, de* im- 
pressions de la vie et de la réalité commiuies ; et par là 
ce mauTnis poïme contient dei vers et des couplet* de 
premier ordre. Paffoii, il met dans le pittoresque trivial 
une largeur de style, une richesse de coolear qui fout 
penser à Rnbens, ou dn moins k Jordaini. Ed an autre 
temps, il serait sorti un grand poète. ., 

fG. LiHsoM, op. cit.) 



La SoHladea'estpas autre chose qu'une grandemarine, 
d'une ampleur Eouvenl maniaque et d'un étonaant colo- 
ris. Dans le Contemplaiear, qui est une Eorle de suile 
de la Soliiade, la cootemplalioD du coucber du soleil 
dans la mer devient une sorte de magnifique hallucina- 
tion, oii sinon toute la profondeur, da moins la force, 
l'esprit de la poésie symbolique Éclate tout A coup ; 

Urévanl i. cejour préds" 

En qui loulB ime HiM «ipère, 

IfatUe au39il61 coDini; Je pire, 
Jo m-imogino (n mCme instant 
BflleBdrB I* ton «datant 
D« la troiDpAEtç lârfiphiqufl 
Et iKaîg voir on appareif 
Epouvantable et magnifique 
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n faut savoir qne, même daos Molity puème mal com- 
posé et contenant quelques vers ridicules, mais qui 
n'est pas da tout ennuyeux, il y a des pasuges des- 
criptifs où loat l'amour de fiaînt-Amaot pour la nature 
se retrouve et où son bonheur i la peindre agréable- 
meat Ini revient aussi. 

SaiDt-Amant n'a nnllement dérobé la grands réputa- 
lioD qu'il eut en son temps et n'a BiiUement mérité le 
ridicule dont le groupe de 1660 prétendit le courrir. Il 
n'eut qu'au malheur, celui, après avoir réussi trop lot 
par des ouvrages secondaires, de faire attendre trop 
longtemps et de donner trop tard sa grande omvre, L« 
^orw parut en i6!>3, et c'était un poème dans le goût 
de i63o; et l'école de 1660 était déjà li toute pr«l« à 
rejeter dans l'ombre les productions de la génération 
précédente. 

(E. FAeBBT, Histoire de la Lilléralare française.] 



BIBLIOGRAPHIE 
. — Œuvres d* Saint-Amant 



Le Pattage da Gibraltar, caprice, 16(0, iii-4°> 
Les Œaoret, deniitme partie, 1043. in^>. 
Rom» ridicule, caprie», tH3. in-4*. 
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Caprice hérol-comiçae à H. le duc d'Orléans, étant 
BU eii^ de Grarelines, i644. ÎD-4*< 

Le) Œaoret, troisième partie, 1649, in-4*. 

Moyie taaui, idylle héroïgai, i653, in-4*. 

La Seine eœtraoagante, i656, in-4*. 

La Généreate, féconde idyllt héroïque, ifôS, ùi-4°- 

Deriùer Recueil det Œaoret, itSi, ÎD-t'. 

Poime fait poar raanét i65g tar la tatpention 
d'armet, 1660, in-4'. 

La Lant partante, poème noetame, i56i, în-4*. 

L'A filon, caprice (publié poor Is première fois dans les 
Œuvre* eomptètet). 

Œaoret atmplUe* de Saint-Amanl, publiées sur les 
manDfcritE inédits et les éditions anciennes. Avec nne 
notice et des notes par Ch.-L. Livet ; P»ris, P. Jeannet, 
i855, a Tol. in-iG. 

g 2. — A consulter Bnr Saint-Amant 

Tallemant des Réani, Hiitoriettes, tome IV. 

Loret, Maie hiitorique, 3o déc. i6iii, 

Boileau, Sotire I, et VU' Réflexion tar Longin. 

C ha pelai D, Lettrée. 

Brossette, Notée aux Satine de Boileau. 

Ckevreana. 

PellisBon etd'OIJTet, Hittoirede l'Académie francité. 

Sainte-Beuve, Landii, XII. 

Th. Gautier, Grolesyaes. 

Cb. Livet, Notice de l'édition des Œaorei complètes. 

P. Schœnen, Sainl-Amanl, 1888, 

Emile Colombe;, Raellei, saioni et eabareii, 189s, 
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p. Brun, Hevae (TBisloire littéraire, i6 oct. 1897. 

P. Dursnd-Lspie, Sainl-Âmant, iSgS. 

E. LachèTre, Ballelînda Bibliophile, igoo. 

G. LansDD, Grande Encyclopédie. 

A van Berer, Œuvres poéiiqaes da tiear de Dali- 



LEXIQUE ET NOTES 

AioBB. — Liqueur aigrelette : <r Noos boironï de l'aigre 
de cèdre s (Scarron}. Ici cèdre vent dire citron 00 

cédrat, de l'îlal, ctdro, citron. 

Aiws. — Des mots cités daaa ces deux vers ; «ïds, piéga, 
los, jagoil, arda,soalas, opter, blsndice, encombre, deux 
seDlement (on Jesa souJigaés) ont vraiment survécu; 
los, noulaB, blandice demaDdcat de l'adresse pour être 
employés sans ridicule. M. Laurent Tailhade a belle- 
ment rénové los dans ce vers de grande allure : Los 
aax vieilles palaini d'ans et d'honneurs chargées I 
Le mot encombre est regrettable, car il est moins 
encombrant qu'encombrement. Quant à ains {avant, 
mais), piéça (naguère), jaçoit (déjà soit que, quoi que) 
ils sont bien défunts. 

1L4HBB. — C'est la forme espagnole, pour Arabe. 

ALaooH. — Sous ce nom allégoriqae, lisez : Bernières. 

ALI.UHETTE. — Lcs allmnettes soufrées étaient depuis 
longtemps en usage, ce que semblent ignorer iefi ency- 
ciopédisles les pins récents. L'allumette, < fort petit 

: morceau de bois de hêtre séché et soufré anx deux 
bouts « (définition de Ricbelet), se fabrique encore. Il 
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■emb1« bien tpfàU daM des ttmps 1m pins reenlëB. 11 
est difficile de traduire ■utrement que par allamettes 
soafriesXeramenia lalphuroia de Martini. 

AHCHEi. — Il e$t tous l'archet, c'est-à-dire : • H sae U 
lérole • (nicHELsr). L'archel était nn cercle de bc^E qui 
soutenait des rideaux. La sudation abondante était alors 
et fut jusqu'au zviii' siècle le principal trailement de la 
syphilis. 

ARDRE. — Brfller. Eoco're dans Voltaire : ■ Au lieu de 
Tonloir les ardre, o 

ARËNK (1'), — Le sable. 

AHsiB. — Brdturf, de ardre. 

ATESTiN, — Etat d'esprit qui rend méfiant, irascible. 
Quand les enfants sont criards et matins, on dit 
qa'il les faut Touer ii S. Arerlia > (li noox, Dicl. 
comique). 
BAUNDRAN, — a Gtos manteau pour le mauvais temps n 
(biceelkt). La Fontaine dit balandras, qni est une 
forme proTençale. 
BADOEL, — Bandetio, auteur de contes assez gaillards. 
- Révolli, Esp, Bandotero, 
s. — Bonnet. Barrette est le (nême mol qae béret. 
BAS. — t Oo dit d'une femme laide que le baat défend 

le bu ■ (lb kocs, Diel. oomiqas). 
BAuDODin (Jean) . — Un des premiers membres de l'Acadé- 
mie. Poète et tradootènr notamment de plusieurs ffluvres 
de Francis Bacon. Mort en i65o, 
BBLLB. — * lie qu'à bon droit on honora du non de Belle • : 
Belle-!ste. 



.-n,C00^^lc 



BEBHi. — Poèlc ilalien du zvi< s. Ses Rime barlesche eu 
font le créalear du genre. 

BiLOT. — CompafçDon de S.-A., que l'on voyait ainsi que 
Sallard, t'Aret, Ms ri gny -Malien ai, Gillot, etc., à la 
Faite aaa: Lions, chez ia Coifâer, Consultez A. ran 
Bever ; Œaare$ de Dalibrag, p. xri. 

B0[S5AT. — Un des premiers membrec <le l'Acadi^mie. 
Aotenr d'un roman, Histoire rUgripontiqae, imît^, 
dit Serais, par la Calprenide dans %a Cauandre. 
Mon en 1663. 

BORDEL. -~ a Et dsHS CCS sortes de bordels se trouve 
tonjouT* l'^lile et la crime de tout ce qu'il y a de 
bellei fillec à Parii ou de plu belles fêtâmes, qui y 
vont moins pour gagner leur vie que pour se diver- 
tir > [li kocx, Diel. comigae). C'est ce que dit 
Slint-Aniant : c Là moins sujellefi au lucre qu'A l'im- 
pndiqne plaisir... > 

BODcra. —Bouchée, morcela. 

BOunoH. — Mets empoisonné. It«l. boocotte, bouchée. 

BoiTTiHcuE. — Du prov. boatarffo, sorte de caviar pro- 
paré dans le Midi. 

BHivKR. — Ceinture, bandage. Ici, ta sede de cciulure 
de chasteU. 

BRiFER. — Manger gloatonocment. On ifroore l'origine 
de ce mot. qui passe aujourd'hui pour argotique et 
qui fait partie de la langue française au moins depuis 
le liii* s. Le» dictionnaires d'argot écrivent briffer, 
m?me Sainéan, L'Argot ancien, 1907. 

BROHiGN. — Surnom de Bacchus. j^o'^ip;. frémissaDt. 

BUKEiic — EtoSe de [aine, de bure. 

ciaHs. — Oiienne, ftmme dérergoodée. Ital. cogna- 
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384 SAINT-AUANT 

ciiLLUsoTTE. — Lsit oiUé, framagu LUdc. — Mot 1res 
diSérrat de caillebotf, terme de mirine. 

(UHELOT. — Etoffe de laine. Le mol est dérivé de eha- 
meaa. On &;riTiit sa iiv* s. chamelot. A l'oriipoe, 
ilaiïe fabriquée en Orient avec des poils de ctuuneaD. 

CATtuif. — Prttre Mie Bt rapè. Mot emprunté du pro- 
venssl ; litt^r. chapelaîa. 

ciPBiOLE. — On bèsitait an xtii* b. ealre celte forme et 
cabriole. Ital. capriola. 

CÂRBOHKADB. — Grillade. lia), earbonata. Rabelais écrit 
ckarbonnade. 

ciRHB. — a Mot bnrles'pje pouf dire vert * (bichbi^t). 
Lai. earmen. Le mot a ttiemplojé fort aérieiisemeiit 
aaxTi' siècle. 

cjtTsnnB. — Forme de catarrhe, aa xtii* siècle. On voit, 
par l'eipresaion de S. -A., ■ aa gracieux cal«rra » 
(la Nail), que le mot n'avait pas alors le stae pare- 
ment médical qu'il a aujourd'hai. 

civiAL. — Caviar. Forme plus rapprochée de bod ori- 
f^ne, qui eit l'it. caviale. 

cÈDM. — Vojri Ai^r». 

caïuaiànt. — Personna^ énifmatique dont on ne Bail 
rien «inon, dit Faret, qu'il ne but jamais que de l'eaa. 

coavtcBi. — Va des noms da la chouetle. 
S'irriter. Dérivé de chiore. 
" Horion. < Il y en avait toujours quel- 
qu'un qai avait quelque ehin/reneaa > (imbucise 

cortin. — Petit panier d'osier. Donblet da coffre. Lat. 

BOitnKR (La). — Teuancière de la pAtisBerie-eabaret de 
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la FosM-am-LioQS, rue da Pas- de -la -Mule. Voyez 
Tallemant. 
coiHTB. — Agréable, gracieux: ■ Plus cointes sont que 
n'est une épousée » ' (suiniziK) . 

canmin, — Cabareldela me des Fossés-Saint-GeriDaiii- 

oonsBR. — Saisir corps A corps. Balf : ■ £a la lutte 
d'amour, — Nous corsâmes tour A lODT. • 

cOEPBAK (Philippe). — Sou rmi nom était Coioeaa. Il 
est le plus souvent appelé sous le nom de ses évéchés 
succeseira, M. d'Aire, M. de Nantes, M. de Lisieux. 
C'est par lui qne, né Huguenot, Saint-Amant se con- 
vertit au catholicisme, selon la mode et la politique 

couFiAV. — Soumet, fatte. 

CRIC Kl CROC, — < Sorte d'adverbe qui représente le 
bruit que font les verres pleins de Tin, lorsqu'on iea 
choque en burant à la santé les ans des autres > 

(nICKSLIt). 

ckoItui. — Prononceï craltre. 

cnoTTd. — Le Poite croLté. S.-A. désipie ainsi Maillet, 
poète de ce temps, très Tsuileui, très sale, tris men- 
diant et méchant, qui se fît beaucoup d'ennemis. 

CBOori. — Une petite croape de gaxon», us petil tertre. 

DBBirFER. — Défaire, user, t Drap debiffé • (rBoiSEiRt|. 
Succédané do biffer. 

DiooiTT. — De dégoutter, a La pluie et autre déduis 
du ciel elde l'air* (en 'Rroh). 

DEHYs. — Baccbas, Dionyiiot. 
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- Le jardin de D«i Yveteans éfait 

célèbre. TtUlemaat l'a di-crit. 

DOSE. — Femme. De l'iUl. donna. • C'est un déhanché 
qni a toajours quelque dotitt chez lui ■ (ftniBTiËnE). 
Le mat a persisté, avec divers sens préjorslifs, daos 
cerUios dialeetei, normand, par exemple. 

DniPEAu. — Morceau de drap, chiffon, rienx linge. 
■ Débris de toile que le* chiffonniers ramassent et dont 
on M »ert ponr fabriquer du papier ■ (haizield). 

DHOit. — Tautât S. -A. prononce oi, tantôt ai, seloa lefi 
nécMBiléB de la rime. I>e même La Fontaine. 

DDc — < Mon Duc ■ : le duc de Hrtz. 

DmoinruB, — Peintre et coUeclionnenr de curiosités, 
Vo;ei Tallemanl de* Héaui {Colltelioa d»» Fias 
Belles Pagts). 

ÉCACHBR. — Aplatir. 

KKuuiGBBCL (i'). — Se disBit d'une flotte qui bb range 
dana une manche, un détroit. 

Ka DM. — £d mime temps. 

«Pionau — Forme archaïque pour épagneul. 

ÉTmOFE. — Ethiopien, 

EXBKCiTE. — Armée. Lai, axercilaa. 

F AHET (Nicolas). — Ecrivain distingué, l'un des premiera 
membres de l'Académie, auteur de n/aiméte Homme, 
ami et compagnon de Saint -Amant, qui l'appelait ■ chère 
rime à cabaret », bien qn'il fût des plus sobres et 
ami de la retraite. Vojei ea Préfavt aux ceuïrcs de 
Saint-Amant. I4é à Bourgeo Bresse, entre i5g6 et 1600, 
il mourat en i64fl. 

rioLAHT. — On trouve dans le Dictioimaire de Mar- 
guery: n Fiaient, buveur. » D'autre part, Le Honz: 
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« Fioler, pour boire k lire-larigot, l'enirrer k plaisir, > 

iHEHiNBt, — Pcintr* ordinaire de Henri IV. 

FHBHCH TOQUE. — Mots m^ù» ! 1 Ciiieu de FraDjaia. > 

FB1NGUEH. — C&mbader, l'agiler. Far cxteosioDi friu- 
gucr un verre, l'agiter dans l'eau, le layer. 

i;riee. — Etoffe de laine frisée. SerTiil aux doublure! . 

nruTi. — Omelelle. C'est l'ital, fritlata. 

w\na.. — Partie du briquet qui frappe la pierre. 

oÀBin. — Se jouer, se rire, scmoquer, te railler, se di- 
vertir de quelque chose i,ia houx, Diel. comiqat). 

GAitaB. — Même mol que ffatbe, ital. garbo. Ronsard dit 
égalenKDl : ■ Taut le garbe de priuce aa riiaga il avait. ■ 

ai>aoT. — Fliche, trait. ■ Le flanc mortellMueot d'un 
garrot trareraë. » (réunieh). 

oEnomL. ~ Forme ancienne de genoa. Celle finale est 
Tttlie dans fenouil, qui cat le Ut. fuinacalam, comme 
geooQ eit geaacttlum. Genou, pourrait-on dire, a élé 
até par l'uBage, comme verrou, jadis mrroail. 

oiBBL. — Le mont Gibel, l'Btna. 

QiLLOT. — Voyeî Bilot. 

OI.U. — Glaïeul. Du latin gladiam. 

(u.ADgnE. — C'est le Glaucns d'Ovide, chugé en dieu 
marin, JUélanuirphotet, 3iIU. 

oona. — Lourd, grossier, liai. : goffa. 

ooiLin. — Fl>rme correepoudaut Anne del anciennes pro 
nonciations de gaiiand, breton giorlan. 

atatan. — Valet on moine velu de gris. Ce sens ne sem- 
ble pas, k cet endroit [Rome ridicaie), Irts satisfaisant. 
A la v^ril^, soit métaphore, soit expression argoti- 
que, les griaorU de ce passage me mnblcnt des poux. 
omoiH. — Ne faisait qu'une ijUabe. 
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ocEUDOM. — Récompense. 

QuiuADiN. — Cbcvsl trottear. Angl. gelding, hoogre. 

GDiTMSB. — Forme oailée su ivii" s. pour gaiiarg. 

BOKTifeBi. — Aoberge. Ital. otltria. 

aoDBSLOn. — Forme primitive de houblon. 

iMFimix. — Impitoyable. 

lAtiBON. — Moo« UiïEODB le Dom déformé. Cesl Bgd 
Jonion. Les strophes qui EDivent Bont curieuses par 
la description des seines famiières du théâtre iDglais. 
Shakespeare n'esl pas nommé, mais il est compris 
dans cette satire, car, en ibil,, date de CAlbioa, il 
était joaé et on allait imprimer le « Ihird Folio >. 

JAQUS DE luiuji. — Cotte de maillE allant du cou aux 
cuisses. Jaque, qui signifie nn Tétement d'homme, 
n'existe plus qu'en son diminutif j'o^uef Je. 

ilRTiÊBi. — Aoeienne orthographe. • Jartière imail- 
léei. (Ancien inyent.cilé pu Lehorit, Emaaa:.) 

jDBÉ, -~ I Faire renir à Jubé : faire venir une personne 
au point qu'on désire ■ (richklbt). 

1.AB1US. — Caduc. Latin labilit. 

iiUiraïuiB. — Mêla le chef à la lanterne, mets la Itte à 
la fenêtre. 

LARIGOT. — Sorte de fldte ou de flageolet. « J'ai troaré 
ce mot au Qguré dans nn eena un psu trop libre et 
trop gaillard : Daabant da gigoi, — Danser le broale 
double aa ton da larigot • (aicaiLEr). 

LAVAL. — Le marquis de Laval, Gis de Madame de Sablé. 

Lrài. _ Léda. 

LESBiM. — oDit aulaot que bardache. Voyez Bardaelie. 
Ablaucourt, Lucien, Diaiog., p. i : ■ Et que dta-lu 
quand on t'appelle lesbio ? s (le nouz, Dictioiaaire 
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comique). Voici l'articie de rciiToi, Bardache .- a Pour 
dire un jcane on garçon qui sert de snccabe i on 
■atre et qui souffre qu'on commelle Is sodomie sur 
lai. Ces abominations sont si commanes en France 
que c'est avec raison que les femmes s'en sont plain- 
tes ouvertement, et Je pourrais même nommer pla- 
sienra personnes qui enlretienusut des bardsches, qui 
sont ordin*ir«ment de beaux gorgone, comme on fait 
des filles de Joie, n [Palanisme dt Romt.) 

LincEDi.. — Ce mal allait commencer de se spécialiser 
pour Htc remplacé, dans l'usage ordinaire, par drap. 

LiconsE. — > Sorte d'aDimal qu'on trouTe dans les moD- 
lagnes da la haute Ethiopie. La Licorue est de cou- 
leur cendré*. Elle ressemble à un poulain de deux ans, 
hormis qu'elle a aae barbe de bouc et, au milieu du 
front, une corne de trois pieds, polie, blanche et rajée 
de raies jaunes. Ses pieds ont l'air de ceux d'un 
éléphant et sa queue tient quelque chose de la queue 
d'un sanglier ■ [bichelbt, i6So). 

uAiLLB (Jaque de). — Voyez Jaqae. 

luaianT-MÀLiNofi. — Uu des meilleurs amis de S. -A. 
Son histoire est dans Tallemant, qui l'appelle an phi- 
losophe cynique. 

HiiuH. — Ce ■ grand homme marin ■ du Gonttmpla- 
lear semble bien renir des Lasiadet du Camoens, qui 
l'avatt reucoDtré su Cap de Bonne-Espérance. 

Hinin (le cavalier). — Ce poète charmant, ludacienx et 
désordonné, est peu estimé des moralistes. Il y a, 
dans son Adone, les plus délicieux vers de volupté, et 
celui-ci, dont la divine mélancolie répond 1 la Jovialité 
de Rabelais : 
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Hama»o u/Jltia è vtramemit il pimUo. 
MAnim. "^ ■ Cs mot se prend qoriqwfoia an tttnu uns 

que celui da m«r ■ tBicBBLar). 
MiBisniN. — Triit«>M, chagrio. ftéfoier : ■ En cfU de 

HiHitHKB.— HtrtfriKF. — Voyez le Ltxiqaeà* Thcaplulc. 
HiBEE. — ■ Term* badiique, dont on m tert ea cEuiqiiuit 

le rare et en boT>ot de* unUi b (BumiLaT). 
uENESTRE. — Pollue. Ittl. mimetlra. 
UBBHiDi, -^ Mal, dommage. Ce mot eat tout i feil 

d^rael ae im* aiècle. 
lat^aa. — Malbeuraux. C'est qd seai anden. liai. 

meickino, de l'arabe moêkin, paovM. 
uedhes. — Mûre«. 
uoHi. — Momos. 
UOROCFER. — Harguir.IUgmer : « Horguaatia deatiaia et 

goarmuidsiit la mort. • 
lUviiuoB. — NavigatloB. Mot forgi par Saint-Amant, 

fort hetireuiement, d'ailleoTB. aor l'analogie à» uoyage. 
ŒiLLiDER. — Né au xti> ilècla, ce mot dicparvl à la Ib 

du iTii* siècle. Le mo^ea-lge a en millet, et on a vu 

Burgir récemnenl yastir, toai mMa bien OMillaurB qae 

regarder. 
oiEEi.li (l'nniqHe). — Le PhJaii. 

onrBin. ~- C'eit l'effraie. "WiÂt le Lecciqme de ThJophye. 
oDiR. — Pour les différeateE formea de c« Tcrbe, /oy. 

oyaM, et':., tojh le Lexique de Théophile. 
OUVRIR*. — Se prmoofAit de deux cyllabei. 
PiK*cBB. — S.-A. éeht pennacke, prenilère forme do 

mot, emprunté à l'itiilien peanaochio. 
FAïs. — Tirer pays, fuir. 
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iCeBmonttptDdaiiUeDprteipiceBii (laSûli^ 
ftfdsJ.La Pont&i ne s'est approprié ce rera : • Uo racber, 
quelque mont pendant en précipii^eB a llet Deiu; Chil/res), 

pHsiEBiB, — MauTsiac humeur, humeur de pester. 

pÉTONm. — Fumer du t»bac. 

piTtuD. — Lourdaud, paysan grossier. 

FLÀnti. — I/ane plante légère, d'un pied léger. 

poirnER, — Saint-Amant dit, en UD aulre endroit : iToi, 
lonve, toi fuenon, qoî m'as si bien poivré... » 

rOLTzÈHE. — Héroïne du roman de François de Molière, 
Ut Potyxène (i63a). 

poMu-DE-piH. — Un des anciens cabarets de Paris, déjà 
célèbre au temps de Villon. Il était sitné rue du Pont- 
Notre-Dame. 

POKIKT. — • Mol bas et bnrlegque pour dire le en. » 
[RlcHKLiT).Cf.,te laoX ponette, usité en Normandie pour 
désigner -l'extrëmité du croupion des Totailles. Très 
diffâ-eut de ponanl, occident, ce ponant signifie le 
pondant, de la forme poner, pondre, \at, poneri. 
L'ancien français a ponntreise et ponnease, pondeuse, 
ponnée, la ponte, etc. 

pHÉns. — Ainsi, pour la rime, S.-A. &rit-il pré/Uc, 

PHgsTDLiN. — Saint-Amant aliuse ici de sa manie de 
déformer les mots pour la rime. Il faut lire pretlolel, 
jeune prêtre de mœurs légères. 

rnivÉUEMT. — Familièrement. 

ptnit. — Ancienne forme da verbe puer, II est emplojé 
encore par Molière : n II pat étrangement son ancien- 
neté • [Femmes tau.). 

lUHENToi (Je me). — Je me remets en l'esprit. Da verbe 
archaïque 
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— Du lat. pop, rebariam, quicat i contre poil. 

- uD esprit ansii rebours qne celui-là * (j.-j, 

iKTicHi. — Etoffe d« laine à long poil. < ReTtchca ou 
basettes de Flandres on Angleterre > [Tarif général 
dtt droiU de toriie, 1664). 

KO1U.1N. — « Ce fameux peintre romain > du Goatem- 
/l'afear, c'est Michel-Ange, dont S. -A., dans les stro- 
phes BuiTantes, semble décrire te Jagement dernier. 

BOnHH. — Tourner. Lsl. rolare. 

KODSSEAn. — Pour roiuiiR. Il Teut dire l'ftne. Cf. l'ez- 
pression roastin d'Arcadia. 

siaiTTB. — Flèche. 

gALiuiD, — Voyei Bilol. 

BAHPOanA (La), i Le Chalumeau >, recaeil de poèmea du 
caralîer Maria. 

sAriEONMiT. — Le laat da lanionitef, expression que 
nous n'avons pu ilocider. 

BILLE A Figusn. — Différant de la telle rate par des 
garnitures snrélerées devant et derrière. Cf. Richelel, 
qni en donne la composition technique, Irotttieqaint, 
lièget, etc. 

sanBitTiME. — Forme primitive et correcte de sarba- 
cane ;esp. carbalcma. 

a. —Elti, et cependant. 

«nrLER. — Boire. Saint-Amant écrit chiffter, fonae 
déji désuète de son temps, mais que Cyrano de Ber- 
gerac emploie également (Le Pédant Joaé, acte V). 

- Fersonnaf^ grotesque. 

- Poète italien (i56&-it(35), maître, avant 
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Saint-Amant, tUa» le genre Vrol-comiqae, Son Seatt 
enlevé est coddo. 

TBMPâriH, — Tourmenter. 

TOFi. — 1 Terme bachique qui se dit entre dea ftna 
qui se portent des santés, et qni se dit par celui qoi 
reçoit la santj qu'on lui porte, et c'esl comme E'il di- 
sait ; ■ J'j coaseuB, j'accepte de tout mon cceur la 
santé que vous me portez • (hichblkt), 

TOPut. — DaTesp. lopar. AccepUr le coup, qu'il s'a- 
gisse de Jouer ou de boire. Par exleasioa ; boire. 
Voyez Tope. 

TBRCOûDin. — Caprice. • Suivre mon vercoquin a 
{RBaniui). Ver dans la tête du mouton ; vertige que 
donne ce vers; ensuite folie, fantaisie, etc. 

viOLar, — Morceaiu de drap violet. 

VIS, — Visage. Le sonnet où se trouve ce mot est écrit 
en langage légËrement archaïque. On se souvient de 
Nieolele o le cler vis (au clair visage), dans Aacasiia 
et NicoMle. 
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